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    LE BRUISSEMENT DES PLUMES BLANCHES


    Les ailes repliées, le cheval d’ivoire se tenait debout à côté de la défunte qui gisait sur le sable.


    Il avait baissé la tête et ses naseaux effleuraient le front de Maryam, couvert de poussière. Il restait immobile, comme s’il s’entretenait muettement avec elle.


    Une rafale de vent souffla de l’est sur le paysage aride. Elle s’abattit en un mugissement sur les sept personnes réunies autour du cadavre. La crinière blanche comme neige du cheval magique se hérissa dans le souffle d’air brûlant, les plumes de ses ailes crissèrent. Ces mouvements le sortirent de sa torpeur, et il n’avait soudain plus rien d’un monument de marbre blanc aux côtés de Maryam. Le bruissement de ses plumes lui conférait quelque chose de fantomatique, de surnaturel. La tête toujours baissée, il recula de quelques pas, comme s’il voulait ainsi permettre aux autres de faire leurs adieux à la défunte.


    Sabatea se demanda s’il y avait quelque chose à faire, à dire, mais sa voix s’y refusait. La tristesse omniprésente semblait aussi tangible qu’une pluie froide sur le désert. Elle saisit la main de Tarik, sentit ses doigts glacés et resta ainsi, tout près de lui. Elle luttait pour garder son calme lorsque son regard tomba de nouveau sur Junis, et la douleur qui émanait de sa posture, de son silence amer, s’empara soudain d’elle.


    Il était agenouillé à côté de Maryam, le buste penché en avant, le visage dissimulé derrière ses longs cheveux noirs. Il ne lâchait pas la main du cadavre. Ses lèvres fissurées bougeaient, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Immergé dans son deuil, submergé par la souffrance, il ne semblait pas avoir remarqué le cheval d’ivoire et son énigmatique geste d’adieu.


    Ce serait plus simple s’il pleurait, songea Sabatea. S’il criait, gesticulait, si Tarik et leurs compagnons devaient le maintenir, le retenir dans sa douleur. Le silence et l’immobilité dans lesquels Junis avait sombré depuis qu’ils les avaient découverts, Maryam et lui, dans ce paysage désolé, étaient plus bouleversants que n’importe quelle explosion de sentiments.


    Le tapis décoloré qui les avait transportés par-dessus les montagnes gisait à côté de lui, dans le lit de la rivière à sec. Il les avait emmenés à l’abri des djinns après la bataille dans la chaîne du Zagros, mais leur fuite s’était achevée ici. Le sort qui avait frappé Maryam était irréversible.


    Sabatea clignait des yeux dans la lumière intense du soleil, des cristaux de sable s’étaient immiscés sous ses paupières. Lorsque sa vision redevint plus claire, le vieux tapis s’était rapproché de son maître désespéré. C’était en fait impossible. Mais personne ne l’avait touché et Junis lui-même n’avait pas fait un geste. Pourtant, ses franges en bataille effleuraient maintenant les jambes du jeune homme, se lovaient contre l’étoffe tachée de son pantalon, comme si elles tentaient ainsi de le consoler. Sabatea semblait être la seule à le remarquer.


    Ni Khalis, le magicien de la cour, ni Face de Nuit, ni Ifranji sa sœur, n’y prêtaient attention, et encore moins Almarik, le chasseur d’ifrit de Byzance, qui montait encore la garde sur son étroit tapis, très haut dans le ciel au-dessus de leurs têtes.


    « Junis, dit Tarik en posant doucement la main sur l’épaule de son frère, nous devons partir. Les djinns peuvent arriver d’un instant à l’autre. »


    Junis ne réagit pas. Agenouillé dans le sable, il leur tournait le dos et tenait toujours la main exsangue de Maryam. Elle devait s’être coupé les ongles peu auparavant, ou les avoir rongés, mais le peu qui en restait s’était fendu pendant la bataille contre les princes djinns et les Magiciens des Chaînes dans la chaîne du Zagros. La suie, la crasse et le sang séché formaient des demi-lunes sombres au bout de ses doigts.


    Sabatea se concentrait sur de tels détails, tentant ainsi de se distraire de la tragédie qui se déroulait devant elle, de l’horreur que Junis et Maryam avaient dû vivre et qui les enveloppait encore, comme si un pan du malheur s’était agrippé à eux dans leur fuite. Dans le silence, Sabatea avait l’impression d’entendre le vacarme de la guerre, les cris des mourants, le crépitement de la magie sur les chairs carbonisées. Tout cela n’était que le fruit de son imagination. Et pourtant, elle frissonnait, et le froid de la main de Tarik se propagea de son bras à tout son corps qui se couvrit de chair de poule.


    « Junis, s’il te plaît. » Le ton de Tarik se faisait suppliant. « Nous emportons Maryam avec nous, tu ne dois pas l’abandonner ici. Mais une armée de djinns arrive par le sud, et une autre par l’est. Les premiers ne tarderont pas à apparaître. »


    Junis leva la tête, l’air de vouloir répondre quelque chose. Mais il la baissa de nouveau aussitôt et retomba dans cette torpeur angoissante qui s’était emparée non seulement de lui, mais aussi de tous ses compagnons. Khalis lui-même, ainsi que Face de Nuit et sa sœur, restaient figés, immobiles.


    L’oued dans lequel ils se trouvaient décrivait des méandres vers l’ouest, en direction du ruban argenté du Tigre qui, au loin, découpait le désert. L’air vibrait comme du verre fondu.


    Ils avaient encore vu autre chose du haut de leurs tapis : les traces de griffes d’un oiseau géant qui avait dû emprunter ce chemin des années auparavant. Trois griffes devant et une quatrième à l’arrière de chaque patte. Les empreintes, aussi grandes qu’un cheval, avaient durci sous l’effet de la chaleur du désert. Elles menaient vers l’est, vers un amas rocheux, puis au-delà, en direction des montagnes.


    « Je ne te laisserai pas ici avec elle », dit Tarik d’un ton décidé. Il libéra doucement sa main de l’emprise de Sabatea, contourna la dépouille et se mit à genoux devant Junis. Il prenait grand soin de ne pas regarder le visage de Maryam, le visage de cette femme qu’il avait lui-même aimée autrefois. « Tu pourras la pleurer plus tard. Ce n’est vraiment pas le moment maintenant. »


    Junis leva les yeux vers lui. Sabatea ne pouvait pas voir ses traits, mais sa voix était fatiguée, amère. « Et toi, la pleures-tu ? »


    Tarik tressaillit. Peut-être était-ce dû aux reflets du soleil sur sa peau luisante de sueur. Il cherchait les mots qui tranquilliseraient son frère, mais surtout le tranquilliseraient lui. Il devait pourtant savoir que c’était chose impossible. Quoi qu’il dise…


    « Ils arrivent ! » cria Almarik en précipitant son tapis à leur hauteur.


    Sabatea vit Tarik haleter. Comme s’il était soulagé d’être dispensé de répondre à son frère.


    « Nous ne parviendrons pas à partir d’ici à temps », gronda-t-il.


    Junis était toujours agenouillé sur le sol et demeurait immobile.


    Le cheval d’ivoire écarta ses ailes et s’éleva dans le ciel.


    Le tapis d’Almarik flottait maintenant à la hauteur de leurs têtes.


    « Il n’y a pas la moindre cachette ici, constata le Byzantin.


    — Si, dit Sabatea. Il y en a une. »


  




  

    LA MARCHE VERS LA CONQUÊTE


    Le nid du gigantesque oiseau occupait une cuvette dans le sable du désert. C’était un anneau de rocailles empilées entre d’imposants restes de becs qui formaient un mur d’un mètre de haut. L’endroit était abandonné depuis fort longtemps. Les branchages et les plumes dont il avait été tapissé s’étaient décomposés avec le temps et les vents brûlants en avaient éparpillé les vestiges.


    Tarik ajusta son cache-œil tout en épiant le désert par-dessus le mur du nid. Le cuir glissait sur sa peau couverte de sueur et il devait plus que jamais prendre garde à ce que la lumière du soleil ne pénètre pas dessous.


    À tout juste cinq cents mètres de là, une troupe de djinns franchissaient les berges tourmentées de l’oued.


    Plaqués contre la paroi rocheuse à côté de Tarik, Sabatea et Almarik ne quittaient pas des yeux la horde de guerriers. Leurs quatre compagnons étaient accroupis au fond du nid et attendaient que Tarik leur signifie la fin de l’alerte.


    Ce dernier se serait presque réjoui de l’arrivée des djinns qui détournait ses pensées de Maryam et de ce qui lui était arrivé. Cela lui épargnait de regarder le visage de Junis et d’y lire les stigmates de la douleur.


    Sabatea repoussa une mèche de ses cheveux noirs sur son front. Elle transpirait, mais pas uniquement à cause de la chaleur.


    « Ce sont juste des pionniers », murmura Almarik.


    Le Byzantin avait enfin enlevé son casque noir orné d’un voile de fines chaînes. Par cette chaleur, la seule vision du métal sombre suffisait à rendre nerveux ses compagnons. Ses cheveux bruns frisés tombaient en brillant sur la cotte de mailles noire. Au moins, Almarik transpirait comme tout le monde. Tarik était persuadé qu’il saignerait également comme tout le monde lorsqu’il lui planterait son sabre dans le corps.


    Il avait juré de tuer Almarik. Et il ne se déroberait pas à cette mission. Son sens de l’honneur l’avait trop longtemps abandonné pour qu’il le remette en question maintenant qu’il lui en revenait de vagues bribes.


    Une fois de plus, il se demanda si Almarik savait ce qu’il avait juré à l’ifrit agonisant : la mort du Byzantin était le prix à payer pour que le cheval d’ivoire les guide jusqu’à Skarabapur à travers les déserts du Sud.


    Tarik regarda en vain autour de lui : il ne voyait pas le cheval. Celui-ci était vraisemblablement trop haut dans le ciel. La vue des djinns n’était guère supérieure à celle des chiens, mais, comme ces derniers, ils disposaient d’un flair si développé qu’ils pouvaient sentir de très loin un être humain. C’est ce qui inquiétait le plus Tarik.


    Almarik lui donna un coup de coude.


    « Là-bas, regarde. Ils ont remarqué quelque chose. »


    Tarik plissa son œil sain. Il distinguait mieux maintenant les points qui flottaient au loin dans le ciel. Une fois de plus, il maudit son cache-œil et Amaryllis, le prince djinn, pour ce qu’il avait infligé à son œil gauche. Avec son seul œil droit, il ne voyait pas moitié aussi bien qu’avec les deux yeux. Il avait parfois l’impression de ne percevoir de loin que le strict minimum, ce qui avait bien failli lui être fatal lors de sa première tentative pour pénétrer dans le palais. Il n’en avait parlé à personne, pas même à Sabatea.


    Tarik ne parvenait pas à accepter l’idée de devoir s’en remettre à Almarik. Le chasseur d’ifrit byzantin ayant longtemps séjourné dans le désert, plus longtemps que Tarik lui-même, il connaissait bien leurs ennemis, leurs forces et leurs faiblesses. Cette supériorité qui le rendait arrogant aiguisait la colère de Tarik.


    Les djinns approchaient à grande vitesse. Ils étaient une vingtaine et n’avaient avec eux ni Grillons Grégaires, ni Papillons des Sables, ni aucune autre créature esclave. Mais ils étaient armés jusqu’aux dents et accomplissaient avec le plus grand sérieux leur mission : reconnaître le terrain pour l’imposante armée qui arrivait de l’est.


    Le groupe se partagea soudain. La moitié des djinns environ se dispersèrent dans toutes les directions. Trois d’entre eux mirent le cap sur le nid abandonné. Ils flottaient une petite dizaine de mètres au-dessus du sol.


    « Une proposition ? » murmura Tarik.


    Sabatea essuya la sueur qui coulait au coin de ses yeux gris-blanc.


    « Les tapis ?


    — Trop tard », dit Almarik.


    Il n’avait fait qu’exprimer ce que tous savaient depuis longtemps. Pourtant – ou précisément pour cela –, les deux autres lui jetèrent un regard sombre.


    « Que se passe-t-il ? grogna Ifranji d’en bas. Ils vous ont découverts ?


    — Tais-toi », répondit Face de Nuit en posant sa patte massive sur le bras de sa sœur.


    Almarik tira lentement son sabre. Celui de Tarik, une lame courbe de l’armurerie du palais, gisait à côté de lui. Avec son œil unique, il ferait un piètre combattant. Ifranji jura doucement au fond du nid et sortit son poignard de l’étui fixé sur sa jambe.


    Junis ne se manifesta pas. Il avait déposé le corps de Maryam à côté de lui et attendait, assis sur le sol, à côté du reliquaire du magicien. On avait dissimulé à la hâte le cylindre de deux mètres de haut sous des tapis afin que les reflets du soleil sur le cristal n’attirent pas l’attention de leurs ennemis.


    Les trois djinns suivaient le cours de l’oued. L’un d’eux poussa un cri dans leur langage dur et haché. Les deux autres s’immobilisèrent. Le chef de la patrouille descendit jusqu’à une empreinte de griffe et inspecta le sol, alors que ses deux compagnons, au-dessus de lui, fouillaient des yeux l’horizon à l’ouest, à la recherche de la créature qui avait laissé de telles traces. Ils n’étaient visiblement pas persuadés que le nid fût abandonné.


    Tendu, Tarik fixait les deux djinns dans les airs. Il abhorrait leur peau pourpre aux motifs luisants, leur corps sans jambes qui se terminait aux hanches en un moignon charnu, mais il détestait surtout leurs bras à doubles coudes semblables à des pattes d’araignée. Il avait rencontré tant de djinns, il en avait tué des dizaines, mais la nausée que provoquait leur vue ne le quitterait jamais.


    Sa main droite se posa d’elle-même sur la poignée de son sabre, alors que Sabatea effleurait doucement, très doucement, son autre main du bout des doigts. Il lui était reconnaissant d’être près de lui et il ne la renverrait ni ne l’abandonnerait plus pour la protéger. Elle ne voulait pas de ces égards, c’était lui qu’elle voulait, et c’est précisément à cet instant qu’il s’en rendit compte, à ce moment si peu propice.


    « Comme c’est touchant », feula Ifranji au fond du nid.


    La jeune voleuse avait des yeux partout et ce contact fugace ne lui avait pas échappé. Son frère lui asséna un petit coup moralisateur.


    Junis serra les lèvres et se leva. Il n’était pas armé, mais Tarik comprit qu’il était prêt à se jeter à mains nues sur les djinns si l’occasion s’en présentait. Et même qu’il la provoquerait.


    « Junis ! siffla Tarik par-dessus son épaule. Non ! »


    Son frère ne l’écoutait pas. Ne se tourna même pas dans sa direction. Ses traits reflétaient une succession de sombres pulsions.


    Tarik regardait anxieusement devant lui.


    Le chef de la patrouille se pencha vers le sol, une longueur de bras au-dessus des arêtes durcies de l’empreinte. Les deux guerriers flottaient une dizaine de mètres plus haut, dos à dos. L’un d’eux regardait exactement en direction du nid.


    Junis se mit à escalader le mur.


    « Junis ! intervint alors Sabatea. Reste en bas.


    — J’ai tué un prince djinn. » Il parlait d’une voix atone en regardant à travers elle. « J’ai piétiné son crâne. »


    Almarik se tendit.


    « Ferme-la et assieds-toi, gamin.


    — Combien de princes djinns as-tu tués, Byzantin ? » rétorqua Junis.


    Au moins, il réagit de nouveau à ce qu’on lui dit, pensa Tarik.


    « On verra plus tard qui de nous deux est le plus endurci, grogna Almarik d’une voix sombre. Mais pour l’heure, tu retournes t’asseoir et tu te tais !


    — Arrêtez, murmura Sabatea. Tous les deux !


    — Junis, dit Tarik sur un ton insistant, tu auras bien d’autres occasions de venger Maryam.


    — Ne serait-ce pas plutôt à toi de le faire ? »


    Tarik ne lui en voulut pas pour cette question. Il n’était pas certain de savoir ce qui s’était réellement passé entre Maryam et Junis, même s’il lui aurait été aisé d’interpréter le comportement de son frère. Il était désolé pour lui, désolé pour Maryam, mais il savait d’expérience qu’ainsi allait la vie pour chaque être humain. Le destin n’était que rarement juste. C’était vraisemblablement pour cela qu’il ne ressentait que de la colère six ans après la mort de Maryam, mais plus de désespoir.


    Le djinn acheva son inspection des empreintes. Junis s’était hissé à la hauteur de Tarik, Sabatea et Almarik. Les muscles de ses mâchoires tressaillirent lorsqu’il s’immobilisa en dessous du rebord de pierre. Il semblait évident qu’Almarik n’hésiterait pas un instant à retenir Junis si celui-ci faisait le moindre mouvement vers le haut. Restait à savoir comment. Tarik espéra que son duel avec le Byzantin n’aurait pas lieu aujourd’hui, qui plus est ici – pendant l’attaque des guerriers djinns.


    « Tu ne rendrais service à personne ainsi, murmura Sabatea. Et encore moins à Maryam. »


    Au fond du nid, Ifranji hocha la tête frénétiquement, mais pour une fois elle n’ajouta rien. Tarik devait se contraindre à tenir les djinns à l’œil, alors que Junis luttait contre lui-même, sans même remarquer que la lame d’Almarik pivotait dans sa direction.


    Tarik regarda le chasseur d’ifrit d’un air sombre. Tous deux savaient précisément ce qu’il allait advenir. Et c’était d’autant plus absurde que la décision ne dépendait pas d’eux, mais uniquement de Junis qui ignorait tout de la tension entre les deux hommes.


    Sabatea retira sa main du bras de Tarik pour caresser la joue de Junis. Un jour, il y avait une éternité de cela, elle avait prétendu avoir des sentiments pour lui – mais, en cet instant, son geste n’était pas un jeu, ses sentiments pour lui étaient bien réels. Elle était sincèrement triste pour lui et pour Maryam, et elle ne voulait pas le laisser courir à sa perte.


    « Ça ne lui rendrait pas la vie », chuchota-t-elle – puis elle se pencha vers Junis et murmura quelque chose à son oreille. Le visage de Junis se figea brièvement dans sa douleur, puis il regarda Sabatea en fronçant les sourcils. Elle acquiesça et murmura de nouveau quelque chose. Le regard flamboyant de Junis effleura Tarik, se posa sur ses autres compagnons de voyage, au fond du nid, et se fixa finalement sur le reliquaire de cristal dissimulé sous les tapis.


    « C’est vrai ? » demanda-t-il doucement.


    Sabatea hocha de nouveau la tête.


    Junis se détendit un peu et, pour la première fois, semblait ne plus vouloir bondir d’un instant à l’autre par-dessus le mur.


    Elle le gratifia d’un sourire reconnaissant lorsqu’il redescendit à reculons, sans la quitter des yeux. Tarik soupira de soulagement. Les traits d’Almarik se détendirent, mais son regard ne suivait pas Junis, il restait fixé sur Tarik. Le duel avait été ajourné, indépendamment de leur volonté.


    Les trois djinns échangèrent des paroles incompréhensibles. L’un d’eux montra les empreintes qui menaient au nid abandonné, puis ils décrivirent un virage serré et rejoignirent leurs congénères.


    Peu après, la troupe des pionniers reprit sa route vers le nord-ouest, en direction de Bagdad, invisible dans les lointaines brumes de chaleur.


    « Que lui as-tu dit ? demanda Tarik.


    — La vérité, j’espère, répondit Sabatea si doucement que lui seul put la comprendre. Si Khalis est d’accord. »


    Elle se détourna sans lui laisser le temps de la questionner davantage et descendit au fond de la cuvette.


  




  

    L’ÉPREUVE DE FORCE


    « Jamais ! hurla Khalis, hors de lui.


    — Maryam gît en pleine chaleur depuis ce midi, rétorqua Sabatea véhémentement. Combien de temps crois-tu qu’elle pourra encore rester ainsi ?


    — Je suis désolé de sa mort, prétendit le magicien sans toutefois exprimer la moindre compassion. Mais vous ne la mettrez pas dans le reliquaire de miel avec Atalis. C’est mon dernier mot. »


    Le regard tendu de Junis passa de Khalis à Tarik.


    « S’il existe réellement un moyen de lui redonner vie… à Skarabapur… alors, on doit l’y emmener. »


    Tarik voulut répondre quelque chose, mais le magicien de la cour prit les devants.


    « Ma fille n’est pas morte. Il y a encore de la vie au plus profond d’elle-même. »


    Son pathos avait quelque chose de forcé, comme si, en réalité, c’était son espoir, et non Atalis, qui devait être ranimé.


    Junis tendit le bras en direction du reliquaire de miel attaché sur le tapis de Khalis. Le cylindre étincelait dans le crépuscule comme de l’ambre jaune poli sous les derniers rayons du soleil. Le corps sans vie d’Atalis flottait à l’intérieur, dans une robe blanche moulante sous laquelle se dessinait sa silhouette osseuse. Ses yeux et sa bouche étaient fermés, ses doigts écartés en éventail sur les côtés. Ses cheveux noirs s’étalaient autour de son visage comme des filets de fumée figés. Atalis n’avait pas encore vingt ans lorsque, huit ans auparavant, elle s’était retrouvée ainsi. Khalis prétendait que, depuis, elle n’avait pas vieilli et que ses chairs ne s’étaient pas décomposées. Son corps était maigre, mais son visage paisible et plein lui donnait l’air de dormir.


    « Elle est morte, cria Junis. Et chacun de nous ici le sait. Aussi morte que Maryam ! » Il se tourna vers son frère, empli d’une colère désespérée. « Dis-le-lui, Tarik ! C’est de Maryam qu’il s’agit, nom de Dieu ! »


    Tarik avait lui-même souffert suffisamment longtemps de la perte de Maryam. Mais aurait-elle souhaité flotter ainsi dans le miel pour qu’un jour peut-être le Troisième Vœu lui insuffle une vie nouvelle, ou l’apparence d’une vie – ou pire encore ?


    « Personne ne sait ce qu’il adviendra », dit-il à Junis.


    À ses pieds, la moitié du sable s’était écoulée à travers le chas du sablier. « Et même si nous atteignons Skarabapur vivants et que nous y trouvons le Troisième Vœu… et même si nous parvenons à l’atteindre dans le sanctuaire des djinns… même si cela devait réellement arriver, aucun de nous ne sait ce qui se passera après. »


    Junis n’avait visiblement aucune envie d’entendre un tel discours. Il se tourna vers Sabatea et la toisa d’un air accusateur.


    « Tu as dit que le Troisième Vœu pouvait la ramener à la vie !


    — J’ai dit que Khalis voulait le tenter. Mais lui-même ne peut pas te le garantir. »


    Le magicien sembla vouloir la contredire – il y croyait dur comme fer –, mais il se ravisa soudain. Le moment était mal choisi pour défendre coûte que coûte ses propres convictions.


    Ifranji et Face de Nuit étaient assis sur le sable à côté du corps de Maryam. Ils l’avaient tous deux rencontrée, des années auparavant, chez les Seigneurs des Tempêtes. Quelques jours plus tôt seulement, Face de Nuit avait raconté à Tarik que sa sœur avait quitté les rebelles à la suite d’une dispute avec Maryam. La fille à la peau noire avait vraisemblablement quelques bonnes raisons de souhaiter sa mort. Et maintenant, son frère et elle étaient assis à côté du cadavre, comme s’ils voulaient le protéger de Khalis.


    Ifranji avait le don de surprendre les autres, et sa retenue était on ne peut plus étonnante dans cette situation. Elle traçait rêveusement dans le sable des signes avec la pointe de son poignard. Son frère, la tête dans les mains, suivait la conversation en silence.


    Après leur rencontre avec les djinns, ils avaient volé plusieurs heures en direction du sud-ouest, loin de la route qu’emprunterait l’armée des djinns venant de la chaîne du Zagros pour rejoindre Bagdad. Depuis, ils n’avaient pas croisé le moindre ennemi. Mais tous savaient que d’autres créatures étaient aux aguets dans le désert, et qu’une autre armée, venue du sud celle-ci, se dirigeait vers Bagdad.


    Pendant le trajet, Junis n’avait pas cessé de vouloir convaincre Tarik : ils devaient glisser Maryam dans le reliquaire de miel avec Atalis et l’emporter à Skarabapur pour qu’elle y soit ramenée à la vie. Tarik avait enfin compris ce que Sabatea avait murmuré à l’oreille de son frère. Assez bizarrement, il n’y avait pas pensé plus tôt lui-même et il en ressentait un indicible sentiment de culpabilité envers la défunte.


    Indépendamment de cela, le refus obstiné de Khalis le mettait en colère. Rien ne devait venir entacher la pureté de son inestimable fille, surtout pas le cadavre souillé d’une femme du camp des Seigneurs des Tempêtes.


    C’est ce qui l’incita à prendre sa décision.


    « C’est d’accord, dit-il, on l’emmène avec nous.


    — C’est ce qu’on verra », s’emporta le magicien.


    Tarik le toisa placidement.


    « Nous ne sommes pas au palais, Khalis. Ta voix ne compte pas plus que celle de n’importe qui d’entre nous.


    — Doucement, contrebandier », intervint soudain Almarik.


    Le chasseur d’ifrit était un mercenaire, payé pour accomplir une mission. Il parlait sur un ton impassible, quelque peu énervé toutefois à l’idée que l’on passe outre son opinion. Tarik le soupçonnait d’ailleurs de ne pencher ni pour un côté ni pour l’autre. Le destin de Maryam – d’une morte – ne l’intéressait pas davantage que celui de la fille du magicien.


    Tarik décida de l’ignorer dans un premier temps. Il dévisagea froidement Khalis.


    « Tu ne risques rien à donner la même chance à Maryam qu’à ta fille. Cela ne changera nullement l’issue de la situation.


    — Vous ne comprenez toujours pas ! » s’écria le vieil homme.


    Il aurait certainement tenté de les intimider avec l’un de ses tours de magie s’il n’avait pas été aussi excédé. Mais, sous le coup de l’émotion, il s’en remettait uniquement à des arguments qu’il estimait imparables. Il était lui-même convaincu de ce qu’il disait.


    « Atalis n’est pas morte, dit-il. Il y a encore de la vie en elle. Et ce n’est pas uniquement le miel qui empêche ses chairs de se décomposer. C’est différent avec cette rebelle. La putréfaction s’emparera de son corps dans les jours à venir et je ne vais certainement pas autoriser sa pourriture à contaminer le corps de ma fille.


    — Tu mens, rétorqua Sabatea. Tu as dit toi-même que c’était le miel qui la protégeait. C’est ce que tu as dit, Khalis, et plus d’une fois ! Tu ne veux pas que la présence de Maryam… souille le reliquaire. »


    Junis serra les poings. Il s’avança vers le magicien d’un air menaçant.


    « Almarik, ordonna Khalis avec morgue, j’attends de toi que tu tues quiconque s’approchera du reliquaire à moins de trois pas. »


    Le sabre de Tarik jaillit plus rapidement que celui du Byzantin – Mais qu’est-ce que je fais, nom de Dieu ? Cette question fusa dans son cerveau. Ils étaient déjà face à face. L’œil gauche de Tarik palpitait derrière la coque de cuir. Le chasseur d’ifrit et lui-même se ressemblaient dangereusement et, malgré leur aversion mutuelle, ils étaient muettement d’accord sur certains points. Il ne lui en serait que plus difficile de tuer Almarik. Difficile, mais pas impossible.


    Au plus profond de son esprit, le Fou aux Cicatrices se mit à hurler d’excitation.


    Sabatea pivota sur elle-même et escalada rapidement une dune. Tarik n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait y faire. Elle disparut de son champ de vision alors qu’il restait lui-même concentré sur son adversaire.


    Junis se précipita vers Ifranji.


    « Ton poignard ! exigea-t-il. Donne-le-moi.


    — Non ! s’écria Tarik. C’est mon affaire. »


    Le Byzantin restait impassible.


    « Ce n’est pas nécessaire ici. Ni ici ni maintenant. »


    Khalis arracha son turban bleu nuit et le jeta de colère sur le sol. Un peu plus, il aurait sauté dessus à pieds joints.


    « Nous avons besoin du contrebandier, nom d’une pipe !


    — Nous voilà devant un sacré dilemme, dit Tarik avec un rire mauvais. Face de Nuit, combien de temps reste-t-il encore avant que le sable ne se soit entièrement écoulé dans le sablier ? »


    Le Noir essuya la sueur qui perlait sur son front.


    « Une bonne demi-heure, pas plus.


    — Nous devrons de nouveau être dans les airs d’ici là. Tous, sans exception. Si nous sommes encore en vie. »


    Almarik soupira.


    « Peut-être me tueras-tu. Peut-être vais-je te tuer. Mais aucun de nous n’y gagnera quoi que ce soit. »


    Ils perçurent alors un ébrouement et Sabatea les appela du haut de la dune.


    « Ça suffit, maintenant. Vous vous comportez comme de vulgaires gamins des rues. »


    Tous levèrent les yeux vers elle. Tous, sauf Tarik et Almarik. Ifranji poussa une exclamation ébahie.


    « Nous ouvrirons le reliquaire de miel, dit Sabatea lentement, et nous y glisserons Maryam. Sinon, personne ne va plus nulle part, si ce n’est, peut-être, à Bagdad. »


    Tarik la regarda du coin de l’œil. À côté d’elle se dressait la gracieuse silhouette blanche comme neige du cheval d’ivoire. Il avait replié ses ailes et ses naseaux vibraient fébrilement. Il faisait confiance à Sabatea – et uniquement à elle. Mais la présence de tant d’êtres humains le rendait nerveux. Il grattait le sol de la pointe du sabot et fixait de ses yeux sombres Tarik et ses compagnons, comme s’il n’avait rien de bon à espérer d’eux.


    « Si je lui demande de faire demi-tour et de nous abandonner ici, il le fera. » Sabatea caressait la crinière blanche du cheval en fixant Khalis. « Nous glisserons Maryam dans le reliquaire de miel avec Atalis. Sinon notre voyage s’arrête ici.


    — Jamais, rétorqua Khalis.


    — Tu ne comprends pas ce que signifie “sinon notre voyage s’arrête ici”, magicien ? »


    Elle se pencha au-dessus de la tête de l’animal et murmura quelque chose à ses oreilles attentives. Tarik craignait le pire : il ne savait que trop jusqu’où pouvaient mener ses manigances.


    Le regard d’Almarik se porta sur Khalis.


    « J’ai bien peur qu’on ne puisse rien faire. Le cheval n’obéit qu’à elle. »


    Le magicien fulminait. Tarik redouta qu’il réduise en cendres Sabatea et le cheval d’ivoire d’un tour de magie.


    Mais Khalis n’était pas fou. En tant que magicien de la cour, il avait survécu à trois califes, sans y laisser ni sa position ni sa tête. Il n’agissait jamais à la légère, pas même à cet instant.


    Le cheval hennit doucement lorsque Sabatea passa la main sur son museau. Quelques jours auparavant seulement, Tarik n’aurait pas cru possible une telle complicité entre un être humain et un cheval magique. Il le voyait certes de ses propres yeux, mais ne s’en demandait pas moins si Sabatea ne les abusait pas, tous autant qu’ils étaient, si elle n’usait pas d’un stratagème quelconque. Mais le cheval restait paisible. Le vent du désert bruissait dans les plumes de ses ailes.


    « Je m’en souviendrai, fille d’émir », cria Khalis en direction du sommet de la dune.


    Ce n’était qu’une menace dans le vide, mais Tarik sentit un frisson lui parcourir la nuque. Ni lui ni aucun de ses compagnons ne savaient de quoi Khalis était capable. La seule magie à laquelle il s’était livré devant Sabatea et lui-même avait été un petit tour sans conséquence, lors de leur première rencontre, une illusion qui l’avait fait paraître plus grand et plus impressionnant, et qui, pour quelques instants, avait absorbé tous les bruits alentour. Mais ce ne pouvait être tout.


    Khalis affirmait avoir fait son apprentissage auprès de Qatum – ce même Qatum qui menaçait maintenant de briser le sceau de la bouteille du monde. Qatum, qu’il devait devancer sur la route de Skarabapur, sans même savoir où il était ni à quelle distance il se trouvait du but.


    « Je veux que tu le promettes, Khalis, exigea Sabatea. Que tu promettes que nous conserverons Maryam dans le reliquaire de miel jusqu’à notre arrivée à Skarabapur. En contrepartie, je m’engage à ce que le cheval magique mène à terme sa mission. »


    Tarik n’était pas persuadé qu’elle puisse tenir parole. Et pourtant, elle se tenait là, tout près du cheval, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde, et elle semblait presque crédible.


    Khalis fit signe à Almarik de baisser son arme. Le Byzantin obéit en lançant à Tarik un petit sourire : suffisance ou soulagement, qui aurait pu le dire ?


    Junis soupira bruyamment. La tension se retira de son corps et, avec elle, la force artificielle qui le maintenait sur ses jambes. Il tomba à genoux en titubant devant la dépouille de Maryam. Elle gisait sur son tapis étendu à terre. Son visage n’était plus couvert et ses traits blêmes et tirés étaient saupoudrés de poussière.


    Face de Nuit se racla la gorge.


    « Le sable s’est presque entièrement écoulé. »


    Tarik acquiesça.


    « Dépêchons-nous. »


  




  

    LA DÉCISION DE JUNIS


    Avant de glisser Maryam dans le reliquaire de miel, Sabatea la déshabilla et la lava un minimum avec un peu de l’eau dont ils disposaient encore. Elle demanda à ses compagnons de s’éloigner, afin qu’ils ne l’observent pas. Ils attendirent impatiemment derrière la dune, Khalis dans une colère muette, Almarik avec un certain amusement, Tarik et Junis, nerveux et irrités. Face de Nuit et Ifranji tenaient des conciliabules.


    Sabatea les appela quand elle eut fini. Elle avait de nouveau revêtu le corps osseux de Maryam avec son pantalon et sa chemise tachés de sang. Le visage semblait intact, à l’exception de la vieille cicatrice qui zébrait son visage, de la pommette au cou.


    À contrecœur, Khalis marmonna une formule magique et le couvercle rond du reliquaire se souleva. À partir d’un tapis volant, Junis fit précautionneusement glisser avec l’aide de Tarik le corps de Maryam à l’intérieur, ses pieds nus en avant. Elle était si légère et si maigre que le miel ne déborda pas, bien que le cylindre de cristal fût rempli presque à ras bord. Ils refermèrent le reliquaire et Khalis le scella avec une nouvelle formule magique. Les deux jeunes femmes flottaient tout près l’une de l’autre, face à face, en une conversation silencieuse.


    Junis avait l’air absent, perdu dans ses pensées. Mais ce n’en était pas pour autant un adieu à Maryam. Peut-être parce qu’il entretenait encore quelque espoir. Peut-être aussi parce qu’il lui avait fait ses adieux beaucoup plus tôt, alors qu’ils étaient seuls dans le désert, avant d’être découverts par Tarik et ses compagnons de voyage.


     


    Jusqu’ici, ils n’avaient jamais fait plus de deux heures de pause – le temps pour le sable de s’écouler à travers le chas du sablier. Tarik tenait toujours à ce que l’on respecte les conseils de son père. Jamal al-Abbas avait prévenu ses fils que toute pause plus longue pourrait leur être fatale au pays des djinns. Mais alors qu’ils s’apprêtaient à partir, le regard de Tarik tomba sur son frère et il se dit que, en cet instant, il y avait peut-être plus important que les règles énoncées par un contrebandier mort, qu’elles soient justifiées ou non.


    Il entraîna Junis à l’écart. Ils traversèrent une bande de sable mou jusqu’à une surface plus dure, à un endroit où les blocs de roche émergeaient du désert comme un enchevêtrement de cadavres d’animaux. Un scorpion, aussi jaune que le sol, se réfugia derrière une pierre.


    « Quelles sont tes intentions ? demanda Tarik en s’immobilisant, face à Junis. Quoi que ce soit, tu y perdras la vie.


    — Je ne peux pas partir avec vous.


    — Pourquoi ?


    — Ça ne regarde que moi.


    — Moi aussi, j’ai connu ce que tu vis maintenant. Pendant six ans, j’ai été persuadé que Maryam était morte. Tu as vu où cela m’a mené ?


    — Qu’attends-tu de moi ? Que je m’excuse ? » Les yeux de Junis lançaient des éclairs. Tout valait mieux que ce vide dans son regard. « Parce que je ne me suis pas donné la peine de te comprendre ?


    — Tôt ou tard, cela m’aurait été fatal, poursuivit Tarik. Les courses de tapis ou un coup de couteau entre les côtes au cours d’une bagarre dans une taverne. Mais toi, tu veux t’engager dans une guerre maudite. Qu’est-ce que tu veux faire ? Affronter seul l’armée des djinns ?


    — Et vous ? rétorqua Junis. Crois-tu que ce que vous faites est plus raisonnable, peut-être ? Vous ne savez même pas ce que vous cherchez vraiment dans le Sud. Sans parler de ce que vous provoquerez si vous le trouvez un jour. Crois-tu peut-être qu’il n’y a aucun djinn à Skarabapur ? Qu’ils sont tous partis à Bagdad et ont abandonné leur merveilleuse arme secrète, seule, sans gardes, dans le désert ? »


    Tarik ne répondit pas. Le problème n’était ni les djinns ni Skarabapur, et son frère le savait aussi bien que lui.


    Junis baissa la voix et fixa le sol.


    « Elle t’était si semblable, dit-il abruptement. À la fin, je veux dire. La vie dans le désert l’avait changée, toutes les épreuves qu’elle avait traversées. Je n’ai aucune idée de ce qu’elle a ressenti pour moi – du moins la plupart du temps, j’étais même sûr de le savoir, parce qu’elle ne cachait pas qu’elle se serait volontiers débarrassée de moi. Mais le soir avant que nous attaquions les djinns, puis, plus tard, mourante… » Il détourna de nouveau le regard et fixa le sud en crispant les mâchoires. « Cela n’a aucune importance. Plus maintenant.


    — Et c’est pour cela que tu veux mourir ? »


    Junis secoua la tête. L’une de ses boucles d’oreille en or avait été arrachée au cours de la bataille et la plaie s’était infectée.


    « Ce n’est pas ça. Je lui ai fait une promesse.


    — Quelle promesse ?


    — Jibril. J’ai dû lui promettre que je tenterais de délivrer Jibril. »


    Tarik garda le silence.


    Son frère eut un sourire amer.


    « Toi aussi, tu as juré quelque chose, pas vrai ? Sabatea m’en a parlé.


    — À Bagdad, Almarik a torturé à mort un ifrit pour qu’il nous indique le chemin de Skarabapur, soupira Tarik. Mais, alors qu’il était en train de mourir, je lui ai promis de le venger. Je tuerai Almarik, dit-il sur un ton qu’il trouva lui-même las et peu convaincant.


    — Y parviendras-tu ?


    — Je ne sais pas. Mais c’était le prix à payer pour que le cheval d’ivoire nous indique le chemin de Skarabapur. Il nous guide jusque là-bas si je tue Almarik. »


    Junis secoua doucement la tête.


    « Alors, tu ne peux que me comprendre.


    — Ce n’est pas ta décision que je mets en doute, mais les raisons qui ont poussé Maryam à exiger une telle chose de toi.


    — Elle m’a dit que Jibril était notre dernier espoir. Que ce gamin était l’ultime rempart contre les djinns.


    — Visiblement, cela n’a pas empêché les princes djinns de le capturer.


    — Je hais ce petit bâtard. Les Seigneurs des Tempêtes étaient tributaires de lui. Ils ne pouvaient pas créer de tornades si Jibril n’était pas à leurs côtés. C’est de sa faute s’ils sont tous morts. En grande partie du moins. Et cette mission qu’il m’a confiée dans les montagnes… de faire diversion auprès des Magiciens des Chaînes afin d’avoir lui-même davantage de temps pour les attaquer… Il a pris le risque de me faire mourir, sans me prévenir du danger. Et en prime, après, il a été trop faible pour parvenir à ses fins. Tout ça pour rien, cette bataille, tous ces morts. La mort de Maryam.


    — Et tu es malgré tout prêt à mourir pour le sortir de là ? »


    Junis fit la grimace. L’impuissance que Tarik lisait sur ses traits lui faisait mal.


    « Je le lui ai juré », répéta-t-il d’un ton monocorde.


    Tarik aurait pu lui opposer toute une palette d’arguments, jusqu’au manque de discernement d’une mourante. Mais il se tut. Junis avait raison : il le comprenait. Peut-être même mieux que jamais.


    Ils rejoignirent les autres, le pas pesant, à travers la bande de sable. Sabatea fixait Junis d’un air soucieux. L’anxiété dans ses yeux montrait bien qu’elle se doutait de ses intentions, mais elle ne tenta pas de l’en dissuader.


    Junis s’approcha d’elle et la prit dans ses bras sans un mot.


    Il adressa un signe de tête à Face de Nuit et Ifranji, ignora le magicien et se présenta une dernière fois devant le reliquaire. Il leva lentement une main et la posa sur la surface transparente derrière laquelle flottait Maryam, sans vie, dans le miel. Leurs doigts n’étaient séparés que par une fine couche de cristal.


    Percevant un mouvement à côté de lui, il tourna lentement la tête. À contrecœur. Almarik lui tendait un sabre à la poignée recouverte de cuir.


    « Quel que soit ton but, tu en auras besoin. »


    Junis hésita, se saisit de l’arme et la soupesa sans quitter le chasseur d’ifrit des yeux.


    « Je te remercie. »


    Almarik pivota sur ses talons et regagna son tapis. Tarik l’observa en se demandant si cela n’eût pas été à lui, son frère, de proposer une arme à Junis. Trop tard. Une fois de plus.


    Junis prit place sur le tapis que lui avait offert Maryam et il semblait logique que ce soit celui-ci qui l’emporte vers cette mission. Il s’éleva lentement au-dessus du sol.


    « Veillez bien sur elle. Faites du mieux que vous pourrez », ajouta-t-il sur un ton peu optimiste.


    Prends soin de toi, articula muettement Sabatea.


    « Adieu », dit Tarik.


    Junis secoua la tête et s’éloigna à toute vitesse vers le nord, en direction du souvenir éclatant de Bagdad.


  




  

    LA LÉGENDE DE SKARABAPUR


    Au fin fond du pays des djinns.


    Les contrées plus reculées de l’empire perse, vidées de leur population, avaient toujours été un pays de canicule et de solitude, un paysage désolé où que porte le regard. Par moments, les ruines isolées de quelque édifice oublié surgissaient du néant, des moignons de colonnes, épais comme des tours, des portails effondrés qui ouvraient du désert sur le désert. Tarik et ses compagnons traversaient un univers ocre, des dunes de sable, des plateaux rocheux et, parfois, des vagues caillouteuses de paysages vallonnés, grillés par le soleil.


    Ils survolaient de temps à autre des vestiges de villages, tous abandonnés. Le sable et le vent avaient abrasé la peau parcheminée des rangées de crânes fichés sur des poteaux et des épieux inclinés par les tempêtes, que les djinns avaient érigés autour de la plupart des localités. Il n’y avait pas de monument avec des cadavres, comme à Boukhara, mais depuis le ciel on remarquait que ces alignements dessinaient des motifs imbriqués. On avait décapité des chèvres, des chiens et des vaches, ainsi que des chameaux et des chevaux, dont on avait disposé sans discernement les têtes au milieu des trophées humains. Leurs orbites vides fixaient désormais le paysage désolé, le vent jouait avec les mèches de cheveux, les scarabées nichaient dans les mâchoires, et le sable qui s’amoncelait jour après jour autour des poteaux finirait par faire disparaître toute trace de vie.


    Mais cela n’avait pas commencé avec les djinns.


    Les alignements n’étaient que la conséquence de ce qui s’était passé soixante ou soixante-dix ans auparavant, peut-être même plus tôt encore. Personne n’aurait plus été capable de dire quand la Magie Sauvage s’était déchaînée ni comment une tempête de fausses illusions et de mort véritable s’était abattue sur le monde. Les magiciens avaient été les premiers à le remarquer, mais eux aussi, beaucoup trop tard. Cela faisait cinquante-deux ans que les djinns, les enfants de la Magie Sauvage, avaient surgi du désert dans le but d’exterminer l’humanité. Le temps qu’Ajouz et Nasmat, les magiciens les plus puissants de leur époque, invoquent la Scission et créent un double du monde, la magie ne pouvait déjà plus être combattue que par son anéantissement pur et simple. Ajouz et Nasmat, un couple très amoureux, avaient engendré une réplique du monde, avec tous ses pays et tous ses habitants, tous ses bruits et toutes ses odeurs. Ils avaient banni ce deuxième monde dans une bouteille, et avec lui, toute forme de magie. La bouteille immergée au plus profond des océans y reposait aujourd’hui encore.


    Cette Perse, la réalité de Tarik et Sabatea, était le monde dans la bouteille, la prison de la Magie Sauvage. L’original devait encore exister, quelque part à l’extérieur, exempt de toute magie, inaccessible pour ceux qui étaient enfermés à l’intérieur de la bouteille. Que ce fût précisément Tarik qui portât l’œil du Fou aux Cicatrices, lui qui, des années durant, s’était exclusivement préoccupé de sa petite personne, n’était pas sans receler une certaine ironie. Dans l’obscurité, cet œil lui permettait de voir l’autre monde, l’empire délivré de la magie, celui qui se trouvait hors de la bouteille. Tarik ne devait en aucun cas l’ouvrir en plein jour, il en allait de sa vie.


    Cette capacité à voir l’autre monde avait fait du Fou aux Cicatrices, l’un des princes djinns, le prophète de son peuple. Amaryllis avait en effet cru voir le futur dans les images qui s’imposaient à lui – un monde sans djinns, royaume de l’humanité. Et c’était pour éviter cela qu’il avait entraîné les djinns dans cette guerre contre les humains, animé par la certitude d’être un Élu dont la mission consistait à éliminer de la terre jusqu’au dernier homme, la dernière femme, le dernier enfant.


    Lorsque Tarik avait jeté les restes du Fou aux Cicatrices dans les feux des Villes Suspendues, ce dernier lui avait transmis son don de vision, la malédiction de cet œil horrible. Et ce n’était que progressivement que Tarik s’était rendu compte qu’autre chose encore était en lui – une partie d’Amaryllis lui-même, un éclat de son esprit, profondément ancré dans le sien. Il lui arrivait d’entendre la voix du prince djinn, son rire démentiel, de sentir dans un tiraillement sa tentative d’influer sur ses pensées et ses décisions. Il en avait parlé à Sabatea, et Khalis connaissait également la vérité.


    Lorsque Tarik avait rencontré le Fou aux Cicatrices dans les Villes Suspendues, celui-ci s’était depuis longtemps arraché l’œil gauche dans un accès de folie. Mais il avait continué à voir avec cet œil, et Tarik se demandait maintenant s’il en irait bientôt de même pour lui. Était-il lui aussi condamné à arracher de son orbite cet organe maudit pour demeurer malgré tout victime de la malédiction, comme Amaryllis ? Il ne trouvait aucune réponse à ces questions, et la voix du Fou aux Cicatrices ne lui en apportait pas davantage.


    Le prince djinn lui avait transmis ses visions, prophéties et visages, et une fois de plus, Tarik se demanda si Amaryllis n’avait pas en fait déjà atteint son but. Pendant les années où le Fou aux Cicatrices avait tenté de se créer un corps humain, il s’était drapé dans des parties de corps volées, dans un patchwork de chairs étrangères. Désormais, son ombre continuait à vivre à travers Tarik. La nuit, pendant leurs pauses de deux heures, Tarik avait parfois l’impression que cet étranger en lui s’extirpait des profondeurs de son esprit, qu’il se rapprochait inexorablement de la surface. Pas encore au fait de sa puissance, le Fou aux Cicatrices ne décidait pas encore pour lui, mais il se tenait à l’affût, prêt à s’accaparer le corps de Tarik, pour être enfin un homme.


     


    Dans son rêve, Skarabapur était tombée aux mains de l’ennemi et un torrent de boues brûlantes en dévalait les rues. Des hordes de djinns flottaient entre les ruines comme autant de mouches bleues autour d’un cadavre. La vision de cette ville des légendes avait tourné au cauchemar grotesque et absurde.


    Lorsqu’il se réveilla, Tarik cligna de son œil sain dans le soleil levant. Assise à côté de lui, Sabatea lui tenait la main. Il ne s’aperçut qu’au bout d’un moment qu’elle tenait dans sa main droite un poignard à demi enfoui dans le sable au bord du tapis.


    Elle remarqua son regard interrogateur et retira un soupçon trop rapidement les doigts de l’arme en haussant les épaules.


    « Je monte la garde.


    — Mais ce n’est pas ton tour, répondit Tarik en désignant Almarik qui, cinquante mètres au-dessus de leurs têtes, scrutait le désert depuis son tapis.


    — Je veille sur toi.


    — Sur moi ? »


    Elle hocha la tête, presque un peu honteuse.


    Il s’assit. Quelque chose lui avait-il échappé pendant qu’il dormait ? Il regarda autour de lui. Ifranji dormait dans l’ombre de Face de Nuit qui ronflait. Khalis somnolait, adossé à la paroi de cristal du reliquaire de miel, ce qui était encore possible à cette heure matinale. Elle deviendrait brûlante sous les rayons ardents du soleil. Le vieil homme restait au contact du cylindre aussi souvent que possible, notamment la nuit, quand il était froid. Que les corps ne cuisent pas dans le miel pendant la journée relevait du miracle, que le magicien réalisait quotidiennement sans difficulté apparente.


    « Alors, murmura Tarik, que se passe-t-il ?


    — Il faut bien que quelqu’un veille sur toi quand tu dors, répondit Sabatea gênée d’avoir été prise sur le fait.


    — Vraiment ? » Avait-il parlé dans son sommeil ? Le Fou aux Cicatrices s’était-il exprimé par son entremise ? Il leva de nouveau les yeux en direction d’Almarik, là-haut dans le ciel, et comprit qu’il ne s’agissait pas de le protéger de lui-même. « Almarik ? demanda-t-il doucement.


    — Qui sait s’il n’a pas entendu la promesse que tu as faite à l’ifrit de le tuer ?


    — Il y aurait fait allusion depuis longtemps. Ou aurait agi. » Une pensée le traversa soudain. « Veilles-tu ainsi sur moi depuis le début ? Chaque fois que je dors ? Tu t’assieds à côté de moi et veilles, un poignard à la main, à ce qu’il ne me tranche pas la gorge ?


    — Je ne veux pas te perdre. Pas une fois de plus. »


    Il ne savait pas comment réagir. Qu’elle veille sur sa vie sans qu’il le sache était bien sûr une déclaration d’amour émouvante, mais il se sentait par là même comme mis sous tutelle d’une manière qui lui était on ne peut plus désagréable.


    « Je peux me garder moi-même, dit-il doucement. Je l’ai fait pendant des années. »


    Elle le fixa avec attention, un soupçon de tristesse dans le regard. Il s’était une fois de plus exprimé maladroitement.


    « Je me fiche que cela te plaise ou non, rétorqua-t-elle avec amertume. S’il tente de te faire quoi que ce soit, c’est moi qui le ferai. C’est moi qui le tuerai. »


    C’était sa manière de lui dire combien elle avait besoin de lui. Lui qui avait tant besoin d’elle, plus que de tout au monde, plus que de qui que ce soit.


    Il se pencha vers elle et l’embrassa.


    Elle éclata soudain de rire.


    « Tu as du sable sur les lèvres. Et moi, maintenant, entre les dents. » Mais son sourire s’élargit et elle lui rendit son baiser.


    Khalis murmura quelque chose. Tarik regarda dans sa direction, mais le magicien somnolait encore, toujours appuyé contre le reliquaire. Il leva les yeux vers les deux corps dans le miel. La fille du magicien leur tournait le dos, dissimulant presque entièrement Maryam dont seul le visage dépassait par-dessus l’épaule d’Atalis. Elle semblait regarder Sabatea. Elle avait les yeux fermés, et pourtant – ou peut-être précisément pour cette raison –, Tarik sentit un frisson lui parcourir l’échine.


    Sabatea perçut sa tension.


    « Tu ne le crois pas, n’est-ce pas ?


    — Qu’elle reviendra à la vie ? » Il secoua la tête. « Non.


    — Peut-être aurions-nous dû tenter de dissuader Junis de partir ?


    — Et comment ? »


    Elle haussa les épaules.


    « Khalis ne te le pardonnera pas de sitôt.


    — Ça ne m’empêchera pas de dormir. »


    Le magicien ouvrit les yeux et regarda dans leur direction.


    « Et en plus, il est sourd », murmura Sabatea alors que le vieil homme secouait la tête avec un sourire hypocrite.


    Tarik n’en était nullement convaincu. Il repoussa toutefois cette idée et chercha des yeux le sablier. Il était à côté de son tapis, le sable s’était presque entièrement écoulé.


    « Nous devons repartir, dit-il à voix haute. Face de Nuit, Ifranji – il va être temps ! »


    Sabatea cueillait de la pointe des doigts le sable sur le bout de sa langue. Khalis l’observait toujours, immobile. Il plissa le front et eut de nouveau un sourire forcé.


    « Skarabapur n’est pas uniquement une ville, dit soudain le magicien. C’est bien plus que cela. »


    Tarik jeta de nouveau un regard inquiet sur le sablier.


    « Que veux-tu dire par là ?


    — C’est surtout une légende », glissa Face de Nuit en s’immisçant dans la conversation sur un ton désobligeant.


    Sa sœur se leva péniblement et se dirigea à pas lourds derrière une dune pour se soulager. Juste avant de disparaître, elle leva les yeux vers Almarik et lui adressa un geste obscène : qu’il regarde si cela pouvait lui faire plaisir. Tarik doutait toutefois que le Byzantin y trouvât un quelconque intérêt.


    « Une légende, certainement, dit Khalis à Face de Nuit. Mais les légendes peuvent aussi être vraies. Si tu n’y croyais pas toi-même, tu ne serais pas ici. »


    Le Noir secoua la tête.


    « Ma sœur et moi sommes ici parce que vous avez promis de nous faire sortir de Bagdad.


    — Tout vaut mieux qu’attendre sans rien faire que les djinns rasent la ville », cria Ifranji depuis l’autre côté de la dune. Elle jura lorsque, d’après le bruit, elle perdit l’équilibre sur le versant de sable fuyant. « Non, je retire ce que j’ai dit : rien n’est pire que ça. Saloperie de merde ! »


    Face de Nuit soupira et eut un regard d’excuse envers ses compagnons.


    « Il nous reste encore quelques minutes, Khalis, dit Tarik. Si tu as quelque chose à nous dire sur Skarabapur, fais-le maintenant. Et sois bref.


    — Beaucoup de gens sont partis à la recherche de Skarabapur », reprit le magicien en se levant pour secouer le sable de sa robe. Tarik ne l’avait pas vu boire une seule fois depuis le départ et il ne but pas non plus ce matin-là. « Nombre d’entre eux avaient tout abandonné pour leur quête de la ville. Avez-vous déjà entendu dire que quelqu’un l’ait trouvée ?


    — Des légendes le prétendent, dit Face de Nuit.


    — Tu viens justement d’assimiler les légendes à des mensonges », rétorqua le magicien.


    L’Africain ricana.


    « C’est ce qui est bien avec les légendes – libre à chacun d’y croire ou non. Comme cela l’arrange.


    — Non, le contredit Khalis. Ce n’est pas si simple. Pour trouver Skarabapur, il faut y croire. De tout son être. Seul celui qui y croit de toutes ses forces parviendra au but.


    — C’est ça… » cria Ifranji derrière la dune sur un ton d’ennui.


    Tarik scrutait le ciel. Même le cheval d’ivoire lui paraissait un guide plus fiable que la croyance de ses compagnons de voyage. Il était loin d’être convaincu qu’ils atteindraient jamais cette ville nimbée de légendes.


    À son grand soulagement, il repéra le petit point blanc du cheval dans le ciel, beaucoup plus haut qu’Almarik.


    « Si je n’y crois pas, demanda Ifranji, tout cela n’est donc qu’une sorte de… de passe-temps ? Pour ne pas mourir par la main des djinns ?


    — Je croyais que le cheval nous mènerait au but. » Ifranji apparut au sommet de la dune en remettant de l’ordre dans ses vêtements. « Il n’a jamais été question de croire en quoi que ce soit, non ?


    — Peut-être cela suffit-il, si l’un de nous y croit dur comme fer », proposa Face de Nuit, conciliant.


    Khalis épousseta sa mince barbe grise.


    « Tous ceux qui partaient en quête de Skarabapur partaient en fait en quête d’eux-mêmes. La ville est le but intérieur suprême, elle est la quête du sens. »


    Ifranji soupira.


    « Et c’est reparti. »


    Tarik contrôla anxieusement le niveau du sablier. Ce n’était pas la première fois que Khalis se lançait dans une telle diatribe, quelque part entre savoir éculé, philosophie souffreteuse et observations fondées. La difficulté résidait dans le fait que ses auditeurs ne savaient jamais où cela mènerait. Ils étaient parfois tentés de secouer la tête à son écoute, mais ils étouffaient leurs sarcasmes dès la phrase suivante.


    « Pour beaucoup, Skarabapur n’est pas un site de pierre et de mortier, continua le magicien. Elle reste à jamais le cocon de leurs fantasmes, qu’ils cherchent toute leur vie sans jamais apercevoir l’ombre d’une tour à l’horizon. D’autres, plus décidés, se concentrent sur leur quête – et dans un premier temps, sur leur véritable but. Sur ce que Skarabapur signifie pour eux et ce qu’elle leur apportera s’ils la découvrent.


    — Tout cela est bien joli, dit Ifranji, et, à n’en pas douter, d’une extrême profondeur. Mais la seule chose qui m’intéresse, c’est de savoir quand nous y arriverons. Et ce que nous boirons si nous ne trouvons pas d’eau au cours des deux prochains jours.


    — Nous en trouverons, répondit Face de Nuit avec conviction. Crois-moi. »


    Khalis ignora leur intervention.


    « La magie du cheval d’ivoire est potentiellement plus grande que le seul fait d’avoir été créé artificiellement, et qu’il vive malgré tout. Je crois qu’il possède réellement le pouvoir de nous emmener jusqu’à Skarabapur, même si certains d’entre nous – il gratifia la jeune voleuse d’un regard accusateur – manquent de conviction intérieure et de maturité. »


    Ifranji se fourra un morceau de viande séchée dans la bouche.


    « C’est fade, murmura-t-elle. Comme tout ici. »


    Sabatea, qui avait toutes les raisons de haïr Ifranji, dut retenir un ricanement en voyant Khalis s’étouffer de colère.


    « Voyons si j’ai bien compris, dit-elle. Skarabapur n’existe donc pas pour tout le monde dans la même mesure. Beaucoup peuvent la traverser sans même le remarquer. C’est cela ?


    — Lorsqu’ils manquent de conviction… »


    Sabatea l’interrompit.


    « S’ils ne veulent pas y croire. Ou ne peuvent pas y croire. »


    Tarik la gratifia d’un regard dubitatif. « Et tu veux dire que si cela est notre cas, à nous tous, si aucun de nous n’en est convaincu, le cheval magique pourrait malgré tout nous y emmener ? Uniquement grâce à la magie qui l’anime ? »


    Le magicien acquiesça.


    « Comme un bateau fiable dans un courant violent qui, autrement, nous emporterait. »


    Tarik semblait perplexe. Face de Nuit se frottait le nez d’un air pensif.


    « Cela expliquerait pourquoi je ne l’ai jamais trouvée autrefois, dit l’Africain. Ni aucun des guides de caravane que je connaissais.


    — Tu ne t’es sûrement jamais aventuré aussi profondément dans le pays des djinns, lui dit Khalis.


    — Il y a donc deux possibilités pour atteindre Skarabapur, résuma Sabatea. Soit on est totalement persuadé que cela nous mènera à la réalisation de nos souhaits… et que c’est exactement ce que l’on a toujours cherché. Soit on a le bon guide.


    — La bonne magie, corrigea Khalis. Le cheval d’ivoire est une bénédiction pour nous. Crois-tu que si cela n’avait pas été le cas, j’aurais consenti à mettre le corps de Maryam dans le reliquaire avec Atalis ?


    — Peu importe, l’interrompit Tarik avec impatience. On y va. Les deux heures sont écoulées. »


    Il ne prit pas la peine de dissimuler que pour lui – comme pour Ifranji – tout cela n’était que bavardage sans intérêt.


    Sabatea se hissa sur la pointe des pieds pour murmurer quelque chose à son oreille.


    « Tu crois bien que le sablier a une réelle signification, pourtant rien ne prouve que nous soyons réellement en sécurité pendant deux heures. Ou que nous serons condamnés à mort tout de suite après.


    — L’expérience, lâcha-t-il.


    — Non. Uniquement la croyance en ce que ton père t’a appris. Sur l’Ancien Bastion, les créatures n’ont pas attendu que deux heures se soient écoulées pour t’attaquer. Et Junis et Maryam sont restés plus de deux heures dans l’oued au milieu du désert sans pour autant se faire agresser. Et pourtant, tu y crois encore. »


    Il la regarda d’un air maussade.


    « Et que dois-je en déduire ?


    — Que toi aussi, tu fais dépendre tes actions de convictions totalement dénuées de fondement. Et ça, ça s’appelle la croyance, que cela te plaise ou non. »


    Tarik vit le magicien sourire derrière elle.


    « J’ai vu tout un tas de choses insensées au pays des djinns, mais des villes qui n’existent que si on y croit, ça, jamais. »


    Elle eut un sourire mutin.


    « À Samarkand, j’ai cru dur comme fer que tu m’emmènerais à Bagdad.


    — À Samarkand, tu as couché avec mon frère pour que je t’y emmène.


    — Et crois-tu que je l’aurais fait si je n’avais pas su que ça marcherait ? »


    Tarik remarqua que Khalis ne se préoccupait plus d’eux. Il secouait le sable qui s’était accumulé sur son tapis. Ifranji, par contre, qui les avait écoutés avec attention, semblait stupéfaite.


    C’est le comble, pensa-t-il, nous voilà jugés moralement par une voleuse.


    « Toi et ton frère, s’exclama-t-elle, vous avez réellement partagé pas mal de choses, on dirait ! »


    Son rire se voulait sardonique, mais il ressemblait davantage à un ricanement puéril. Ifranji était loin d’être aussi blasée qu’elle voulait bien le faire croire. Cette constatation eut au moins l’avantage de retenir une nouvelle fois Tarik de lui sauter à la gorge.


    À peine s’étaient-ils élevés dans les airs qu’Almarik fondit sur eux à leur rencontre.


    « Les djinns ! hurla-t-il une fois de plus. Ils sont toute une armée.


    — Ceux de la chaîne du Zagros ? demanda Face de Nuit, surpris. Si loin dans le Sud ? »


    Tarik plissa l’œil droit. Il avait du mal à distinguer l’armée djinn en tant que telle, et encore moins les détails des silhouettes au milieu de cette masse mouvante.


    « C’est quelque chose de plutôt gros », grogna Face de Nuit.


    Sabatea fixait l’horizon par-dessus l’épaule de Tarik.


    « On dirait un rocher.


    — Quelle est leur intention ? gémit Ifranji. Le faire tomber sur Bagdad ?


    — Et pourquoi cette chose vole-t-elle en dessous de la horde des djinns ? demanda Face de Nuit. Sont-ils capables de faire voler une montagne ?


    — Sabatea, décris-moi ce que tu vois, la pria Tarik.


    — Khalis a raison. C’est plat, on dirait une banquise. Une énorme banquise. S’ils ont réellement l’intention de jeter ça sur Bagdad, ils enseveliront le palais et les jardins. »


    L’armée des djinns était encore à quelques kilomètres d’eux et il était peu vraisemblable qu’ils aient aperçu leurs quatre tapis. Tarik montra quelques falaises accidentées à l’ouest.


    « Cachons-nous là-bas, quoi qu’il en soit. »


    Ils filèrent à ras du sol en direction des promontoires rocheux. Même à cette heure matinale, les collines crevassées ne projetaient pratiquement aucune ombre sur le sable du désert. Ce n’étaient que les contreforts squelettiques de veines rocheuses qui s’étiraient, comme un réseau de racines, depuis les sommets plus élevés à l’ouest et que le vent et les intempéries avaient érodés. Les fissures et les entailles à leur surface étaient étroites et peu profondes. Mieux que rien pour se cacher avant l’arrivée des premiers djinns.


    Tarik montra du doigt une fente qui traversait de part en part l’éminence rocheuse, comme une entaille faite par une hache, pratiquement au milieu de la falaise. À l’endroit le plus large et le plus profond, elle était assez vaste pour accueillir les quatre tapis, sans qu’ils aient à se poser sur le fond.


    Quelques instants plus tard, ils franchissaient côte à côte le bord de la fissure et s’immobilisaient suffisamment haut pour pouvoir regarder à l’extérieur. Un grondement de tonnerre roula au-dessus de la plaine, il précédait nettement les djinns. Des éclairs barraient l’horizon et les nuages semblaient avancer sur des pattes d’araignée incandescentes.


    « Les djinns peuvent-ils maîtriser l’orage ? demanda Sabatea. On dirait qu’ils le traînent derrière eux.


    — Peut-être n’est-ce qu’un hasard », murmura Khalis.


    Il avait dû se dissimuler plus bas que les autres afin que le reliquaire de miel ne dépasse pas de la crevasse, et, à son grand mécontentement, il était le seul à ne pas pouvoir regarder dehors.


    — Si c’est un hasard, alors c’est un hasard extraordinaire, dit Face de Nuit. On ne peut pas dire que les intempéries soient monnaie courante ici. »


    Tarik s’efforçait d’identifier la chose qui arrivait sur eux. Encore deux ou trois kilomètres, estima-t-il. Il en distingua soudain la forme au milieu de la masse grouillante des djinns : c’était réellement quelque chose comme une banquise. Elle était de forme irrégulière, comme si on l’avait arrachée du sol avec une extrême violence. Mais elle n’était pas en pierre, comme ses compagnons l’avaient tout d’abord supposé.


    « Ça rougeoie ! s’exclama Ifranji.


    — Non, la contredit Sabatea. C’est la lumière du soleil qui filtre à travers. Regardez bien. On peut distinguer les contours de ce qui se trouve au-dessus. »


    Tarik enrageait de ne pas pouvoir voir ça de ses propres yeux, mais Face de Nuit approuva.


    « Comme du cristal. Ou… du verre ?


    — Où ont-ils bien pu trouver cela ? demanda Ifranji. Et comment cette chose peut-elle voler ?


    — C’est exactement la question que se posent certaines personnes en te voyant sur ton tapis, dit Khalis sèchement.


    — Mais les tapis volent, rétorqua-t-elle en fronçant les sourcils. Pas le verre.


    — Nous sommes trop en vue », s’exclama Tarik en faisant descendre son tapis dans la fissure.


    L’espace était plus restreint au fond. La crevasse y faisait au plus trois mètres de large.


    Ils s’immobilisèrent à ras du sol caillouteux et scrutèrent anxieusement le ruban de ciel bleu au-dessus de leurs têtes. Une rumeur leur parvint, se fit plus proche, plus bruyante – les voix des innombrables chefs djinns qui hurlaient des ordres à leur horde volante.


    Tarik aurait volontiers pris Sabatea dans ses bras, mais il n’osait pas retirer la main de la fibre du tapis, au cas où les djinns les découvriraient. Sa main droite chercha celle de sa compagne qu’il appuya fermement contre sa poitrine. Elle se pressa contre lui et il sentit sa respiration haletante. Il s’efforça de chasser de son esprit l’idée des Villes Suspendues, les images des enclos des esclaves, les groins railleurs des djinns. Mais il eut beaucoup de mal à le faire, concentré qu’il était sur la portion de ciel au-dessus de leur cachette.


    Le murmure des innombrables voix approchait encore. Les premiers points sombres des djinns traversèrent son champ de vision. Tarik et ses compagnons n’avaient manifestement pas dévié suffisamment vers l’ouest. L’armée passerait exactement au-dessus de leurs têtes.


    La masse des points se fit plus dense lorsque les premières hordes de djinns franchirent le monticule de rocaille. D’en bas, il était impossible de discerner les silhouettes des guerriers, mais il y avait également peu de chances que ces derniers ne découvrent les six êtres humains dans leur cachette. À moins que les djinns les plus bas ne détectent leur odeur.


    L’obscurité s’installa soudain au fond de la crevasse lorsque l’arête du gigantesque bloc s’imposa devant la fente lumineuse en repoussant le ciel. Il devait flotter quelque soixante-dix ou quatre-vingts mètres au-dessus du sol, difficile d’en juger sous cet angle. Sa masse colossale, en verre ou dans un matériau similaire, était réellement translucide. Le ciel était très certainement toujours bleu au-dessus, mais la lumière qu’elle filtrait était verdâtre et conférait aux fugitifs un air blême, maladif. Le dessous du bloc était constellé de petits cratères et, par endroits, de longues stalactites, de bosses et de nids de pustules filandreuses. Les rayons lumineux qui parvenaient à le traverser changeaient constamment d’angle, lui donnaient un éclat irisé.


    Sabatea ne s’était pas trompée. D’innombrables taches sombres se massaient au-dessus du bloc. Un grand nombre d’entre elles bougeaient, il s’agissait donc de créatures vivantes, mais d’une tout autre taille que les djinns. Les Grillons Grégaires et les Papillons des Sables savaient voler et il n’aurait donc pas été nécessaire de les transporter ainsi jusqu’au lieu de la bataille. Tarik avait entendu parler de machines de guerre et de siège, et il n’était vraiment pas pressé de faire leur connaissance.


    « Bagdad tombera », murmura Khalis.


    Tarik n’en avait jamais douté, et aucun de ses compagnons ne contredit le magicien. Tassée sur elle-même et épuisée, Ifranji, qui ne manquait pourtant jamais une occasion de faire une remarque acide, semblait avoir été jetée de très haut sur le tapis derrière son frère. Face de Nuit se mordillait la lèvre inférieure, alors qu’Almarik épiait infatigablement les mouvements des djinns qui passaient à différentes altitudes au-dessus de leur cachette.


    Le regard de Tarik se posa de nouveau sur les hordes de guerriers aux corps pourpres ornés de motifs flammés, sans jambes et aux bras à double articulation. La plupart brandissaient des lances et des armes tranchantes, d’autres étaient armés de carquois et d’arcs. Tarik avait souvent combattu de telles créatures autrefois, lorsqu’il faisait de la contrebande par les routes secrètes entre Samarkand et Bagdad. Mais ce n’était que dans les Villes Suspendues qu’il avait pour la première fois rencontré des djinns armés d’arcs et de flèches. Ils avaient visiblement évolué au cours des dernières années. Ils n’étaient toutefois vraisemblablement pas au bout de leur évolution, et cette pensée le fit frissonner.


    « Ils ont des Magiciens des Chaînes avec eux », murmura Khalis.


    Avec un malaise grandissant, ils cherchèrent en vain des yeux les magiciens.


    « Je peux les sentir, chuchota Khalis, l’air étrangement absent.


    — Junis a dit que quatre d’entre eux avaient été tués lors de l’attaque des Seigneurs des Tempêtes, dit Sabatea d’une voix enrouée. S’il est exact qu’il y en avait douze au début…


    — Ce que personne ne peut affirmer avec certitude, l’interrompit Almarik.


    — … et qu’un autre est mort sur la Couronne d’épines, il devrait encore y en avoir sept. De combien de Magiciens des Chaînes devraient-ils avoir besoin pour tenir cette chose dans les airs ? Des sept ?


    — De telles spéculations ne mènent à rien, gronda Almarik.


    — Il n’y en a pas qu’un, je le sens », dit le magicien.


    Ifranji prit une profonde inspiration.


    « Peut-être ferions-nous mieux de nous taire, si nous ne voulons pas qu’ils nous découvrent.


    — Les djinns n’ont pas une vue ni une ouïe très développées, rétorqua Almarik. Et s’ils pouvaient détecter notre odeur dans ce tohu-bohu, il y a fort à parier qu’ils seraient ici depuis un bon moment.


    — Khalis. » Tarik fixait intensément le magicien de la cour. « Si tu peux les sentir, cela veut-il dire que de leur côté, ils…


    — Génial, murmura Ifranji.


    — C’est possible », répondit Khalis.


    Le Noir poussa un juron. Son crâne chauve luisait de sueur. Des auréoles sombres s’étaient formées sous ses aisselles. Ils avaient abondamment transpiré depuis leur départ de Bagdad, et jusqu’ici, ils n’avaient pas pu se laver une seule fois.


    La même pensée traversa l’esprit de Sabatea.


    « Ils n’ont pas besoin d’un trop bon flair pour nous détecter, non ?


    — Non, répondit Tarik. Pas vraiment. »


    Les hordes de guerriers semblaient ne jamais devoir cesser, et le titanesque bloc de verre n’en finissait pas de défiler au-dessus de leur cachette. Plusieurs centaines de mètres de long, estima Tarik. Jusqu’à présent.


    Les silhouettes sombres se firent plus rares à la surface de la banquise dont l’extrémité apparut enfin. La clarté verte et diffuse s’estompa et la lumière du jour inonda soudain la crevasse. Le soleil du matin était toutefois encore trop bas au-dessus de l’horizon pour que ses rayons parviennent jusqu’au fond. Tarik et ses compagnons en devenaient néanmoins infiniment plus repérables.


    D’autres formations de djinns fermaient le cortège, la plupart minuscules, très haut dans le ciel, mais certaines plus bas et plus grosses. À moins de trente mètres au-dessus du rocher.


    Tous retenaient leur souffle.


    Une patrouille de huit ou dix djinns passa juste au-dessus de leurs têtes. Tarik put distinguer les scalps humains qu’ils avaient cousus sur leurs crânes chauves. Certains arboraient des trophées encore plus étranges, des tentacules qui ondulaient comme des serpents, et même, cousue sur le crâne de l’un d’eux, une patte coupée à huit doigts, aux os et aux tendons à moitié pourris. Ce n’était ni une main d’homme ni celle d’un djinn. Un aperçu de ce qui les attendait dans les déserts, plus au sud. Sur la route de Skarabapur.


    La patrouille survola leur cachette sans les remarquer. Les hordes les plus élevées s’effilochèrent également dans le ciel et finirent par disparaître complètement.


    Tarik et ses compagnons restèrent un moment dans leur cachette au cas où des renforts arriveraient encore ou qu’un djinn regarde en arrière. Lorsqu’ils se hasardèrent enfin hors de la crevasse et scrutèrent les alentours, aveuglés par le soleil, l’armée des djinns n’était plus qu’une masse diffuse à l’horizon, au-dessus de la mer de sable ocre du désert.


    « D’où peuvent-ils bien tenir un truc pareil ? haleta Face de Nuit.


    — Du sable fondu, dit Khalis sur un ton menaçant. Un morceau du sol du désert qui a été exposé à une braise si énorme qu’il est entré en fusion et s’est figé sous forme de verre. Cela revient à dire que la Magie Sauvage a modifié jusqu’au pays lui-même – peut-être ce que nous avons vu n’en est-il qu’un avant-goût.


    — Et les Magiciens des Chaînes ont arraché ce morceau de verre du sol et sont parvenus à le faire flotter ? s’exclama Ifranji. Un morceau de verre gros comme une maudite ville ? »


    Sabatea rompit au bout de quelques instants le silence pesant qui s’était emparé d’eux.


    « Pas de temps à perdre, il faut partir d’ici au plus vite. » Elle montra le front orageux qui approchait par le sud. « S’il pleut là-bas, nous serons encore immobilisés pour un bon bout de temps. »


    Tarik envoya un ordre dans le dessin du tapis et, sans attendre les autres, tous deux partirent devant à la rencontre du mur effervescent de l’orage.


  




  

    LA BOUE BRÛLANTE


    Lorsque Junis atteignit Bagdad, les djinns étaient déjà aux portes de la ville.


    À l’ouest, deux kilomètres à l’extérieur du cercle des murs, la première des trois armées qui marchaient sur Bagdad était prête à l’assaut. Au sud-est, un imposant nuage de poussière annonçait l’arrivée de celle de la chaîne du Zagros contre laquelle Junis s’était battu avec Maryam et les Seigneurs des Tempêtes, mais elle était encore loin. Toujours pas trace, en revanche, des guerriers du sud, venant de Skarabapur.


    Les princes des djinns étaient peut-être puissants, sans scrupule et cruels – mais ils n’en étaient pas moins de piètres stratèges. Des armées humaines se seraient rassemblées ailleurs et auraient marché ensemble sur la ville. Pas les djinns. Avant même que les renforts venant du sud et de l’est atteignent Bagdad, les chefs de l’armée de l’ouest jetèrent sans plus attendre leurs hommes dans la bataille. Une nuée de djinns assombrit le ciel vers l’ouest et se prépara à l’attaque.


    Vue de loin, Bagdad ressemblait à une broche ronde sur les rives sinueuses du Tigre, écrasée par la chaleur de l’après-midi. La ville – le cœur du califat, le siège fastueux de son souverain – n’avait été érigée que quelques décennies auparavant. Deux remparts en briques de glaise formaient un double anneau autour du labyrinthe des toits. Cent tours veillaient sur les larges chemins de ronde et les créneaux, comme autant de pointes d’une couronne. Entre les deux murs, s’étendait une bande de désert destinée à encercler les assaillants et à les arroser de flèches, de poix et d’huile brûlante.


    La défense de Bagdad avait été soigneusement planifiée. En un clin d’œil, les hommes pouvaient accéder aux créneaux par une multitude d’escaliers et de rampes. Les catapultes et les frondes étaient prêtes à servir. Il y avait des plateformes pour les équipages des tapis et, à l’intérieur des murs, des hôpitaux de campagne pour accueillir les blessés.


    On se préparait depuis longtemps à cette grande attaque sur Bagdad et les deux anneaux de remparts grouillaient d’archers. Des milliers de tapis décrivaient des cercles autour des toits et des tours pour intercepter l’ennemi dans les airs. Les murs eux-mêmes n’étaient guère utiles contre un assaillant qui pouvait les survoler sans peine. Mais les archers du califat étaient réputés pour être les meilleurs au monde, les catapultes d’une terrible précision, et les hommes de la Garde des Faucons les pilotes de tapis les plus aguerris de tout l’Orient. Personne ne parviendrait à franchir la coupole grouillante du ciel au-dessus des tours et des toits. Pas même un oiseau.


    Junis s’approcha de la ville en décrivant une vaste courbe vers le sud-est. Il n’avait aucune envie d’affronter la Garde des Faucons. Il n’avait pas besoin de pénétrer dans la ville pour ce qu’il voulait faire. Il immobilisa son tapis à cent mètres du sol, assez loin à l’est du Tigre. De là, il avait une vue imprenable.


    Bagdad se trouvait sur l’autre rive, dans un étroit méandre du fleuve, au milieu de la plaine infinie. Des milliers de soldats occupaient les remparts aux cent tours, et d’autres, moins nombreux, armés de machines pour repousser l’ennemi, formaient au pied du mur extérieur un anneau de défense. La ville était prête pour la bataille. Les soldats cuisaient dans leurs harnachements de cuir et de métal sous le soleil de plomb du désert, mais les djinns prenaient leur temps. Tout indiquait un assaut imminent par l’ouest.


    Junis comprit ce que les chefs de l’armée de Bagdad devaient avoir saisi depuis longtemps. Dans quelques heures, le soleil serait très bas au-dessus de l’horizon et il aveuglerait les lignes de la défense ; alors, la lumière dans le dos, les djinns pourraient facilement esquiver la pluie de flèches et attaquer les hordes de tapis. Pour cette première vague d’assauts, les djinns n’auraient vraisemblablement besoin ni de machines de guerre, ni d’une armée d’esclaves au sol, ni d’une kyrielle de créatures stupides – seulement d’être dos au soleil.


    Junis n’était pas venu parce qu’il croyait sérieusement pouvoir changer le cours des combats, mais pour accomplir son serment – ou perdre la vie en tentant de le faire. La tristesse et la souffrance avaient laissé chez lui de profondes cicatrices qui lui interdisaient de ressentir quoi que ce fût d’autre.


    L’unique chose qui comptait à ses yeux était les quelques instants de clarté qui avaient précédé la mort de Maryam, lorsqu’elle lui avait fait jurer de délivrer Jibril. Ils occultaient tout le reste. Y compris sa colère envers le jeune garçon qui s’était muée, chaque jour davantage, en haine.


    Après les événements dans les Villes Suspendues, Junis avait ardemment désiré revoir Tarik et Sabatea, mais cette rencontre lui revenait maintenant comme un rêve diffus. Comme quelque chose de flou derrière un rideau de brouillard, trop irréel pour ressentir autre chose qu’un vague soulagement. Ce qu’ils voulaient tenter était aussi illusoire que son propre plan.


    Le dessin du tapis vibrait autour de ses doigts, tendu à craquer, comme lui-même. L’étoffe tissée était revenue à la vie sous ses mains et elle lui faisait savoir qu’elle était prête au sacrifice suprême. Le tapis et son pilote ne firent plus qu’un lorsque Junis lui donna l’ordre de contourner Bagdad par le nord pour s’approcher de l’armée des djinns massée devant les remparts à l’ouest. Sous cet angle, elle n’avait plus le soleil dans le dos, et Junis pouvait distinguer plus nettement les ennemis.


    Il immobilisa son tapis dans les airs, suffisamment près pour que le nuage des guerriers djinns se dissolve en une infinité de points, tel un vol pourpre de grillons qui se dirigeait vers lui dans l’air vibrant de chaleur. Mais la première impression était fausse. Ils ne venaient pas dans sa direction, et leur vue était si mauvaise qu’ils ne pouvaient pas même l’avoir aperçu. Ils marchaient sur Bagdad.


    Junis était arrivé juste à temps pour être le témoin du premier assaut.


     


     


    Une pluie de flèches s’abattit sur la horde des djinns, véritable déluge noir et cinglant qui s’élevait des créneaux de Bagdad et des rangées de soldats au pied des murs. Malgré le soleil qui aveuglait les archers, un grand nombre de projectiles atteignirent leur but, précipitant dans le vide les guerriers qui basculaient en tournoyant et en hurlant, le corps transpercé par trois ou quatre flèches, parfois davantage.


    Cette première salve fut bientôt suivie d’une deuxième, puis d’une troisième. Les hommes de la Garde des Faucons se mirent à leur tour à tirer depuis le ciel. Chaque tapis portait un équipage de deux soldats. L’un manœuvrait le tapis, la main enfoncée dans le dessin, alors que l’autre était armé pour le combat à distance. La portée de leurs petits arcs, certes plus maniables, était toutefois limitée, raison pour laquelle ils avaient attendu que les djinns approchent de la ville.


    Près des deux tiers des guerriers djinns étaient tombés, morts ou grièvement blessés, avant même d’avoir atteint les faubourgs de la ville. Leurs chefs hésitaient à envoyer d’autres hordes à l’assaut. Cette première attaque était surtout destinée à évaluer la puissance de la défense, et les soldats de Bagdad avaient fait une belle démonstration de leur détermination. La deuxième attaque ne pourrait être que plus conséquente.


    Junis observait les événements, assis sur son tapis, un genou sur le dessin, l’autre jambe repliée devant la poitrine. La main gauche enfoncée dans la fibre, il tenait son sabre dans la droite.


    L’arme du Byzantin reposait bien dans sa main, mais c’était un sabre droit. Junis n’avait jusque-là manipulé que des lames courbes, et il se demandait si cela ferait une différence lorsqu’elle pénétrerait dans la chair pourpre des djinns.


    Le vent apportait jusqu’à lui l’odeur du sang, des hommes en sueur et des djinns. Des rafales brûlantes et sèches l’immergeaient dans le bruit de la bataille.


    Les derniers assaillants furent repoussés avec succès. Les défenseurs de la ville avaient peut-être une chance tant que les djinns ne recevaient pas de renforts. Le gros de la troupe venue de l’ouest était hors de portée des catapultes, et l’avant-garde avait été anéantie sur les créneaux. Les soldats triomphants érigèrent des bûchers, y jetèrent les corps de leurs ennemis, les arrosèrent d’huile et y mirent le feu. D’épais nuages noirs et visqueux s’élevèrent dans le ciel. Leur odeur pestilentielle parvint bientôt à Junis.


    Il compta six de ces bûchers. Les volutes de fumée, bientôt dispersées par le vent, bouchèrent la vue des archers. Il n’était guère difficile de deviner la suite des événements.


    Cela faisait six décennies que les princes djinns combattaient les hommes et ils connaissaient bien leurs faiblesses : la vanité et la rigueur. Les bûchers en étaient l’expression, et ce n’était pas la première fois que leurs flammes s’élevaient vers le ciel.


    Les épaisses colonnes de fumée se dispersaient encore en denses rideaux noirs, que déjà la deuxième vague de guerriers se lançait à l’assaut. Elle était cette fois accompagnée par des Grillons Grégaires avec, dans leur sillage, une poignée de Papillons des Sables. Alors que les gigantesques insectes noirs aux bruissantes ailes de libellule s’attaquaient aux premières lignes de défense, faisant claquer leurs mâchoires aiguisées et labourant les chairs de leurs griffes acérées, les Papillons des Sables crachaient des fontaines de venin sur les combattants en dessous d’eux. Les puissantes ailes des papillons, d’une beauté saisissante, soulevaient de majestueux tourbillons d’air au cœur des nuages de fumée. La pluie acide qui jaillissait de leur gorge s’abattait sans distinction sur les ennemis comme sur les alliés qui se dissolvaient aussitôt en petites flaques effervescentes.


    Junis sentit un frisson lui remonter le long de l’échine. L’horreur et la colère refoulèrent son envie de se mêler à la bataille. Il lui semblait revoir l’anéantissement des Seigneurs des Tempêtes, dont le souvenir se superposait en filigrane à la réalité. Il fut assailli par les mêmes sentiments qui s’étaient déjà emparés de lui lorsqu’il avait assisté à la mort d’Ali Saban et de Mukthir. Il revivait son impuissance face aux princes djinns et aux Magiciens des Chaînes, il avait sur les lèvres le goût du sang de Maryam lorsqu’il l’avait embrassée une dernière fois.


    Un cri monta en lui. Son poing se referma sur la fibre du tapis qui trembla, mais ne bougea pas. Le dessin sentait le désarroi de son pilote et refusait d’obéir à un ordre irréfléchi.


    En pensée, Junis vit Jibril devant lui, la silhouette du jeune garçon au cœur d’une sphère de lumière blanche. Il flottait au-dessus de la gorge escarpée du Zagros, pendant que la boule lumineuse projetait ses tentacules ondoyants dont le feu désintégrait les djinns paniqués dans le ciel. Il le vit pour ce qu’il était réellement : l’arme la plus puissante des hommes dans leur combat contre les djinns.


    C’est dans ce but qu’il avait sacrifié les Seigneurs des Tempêtes. Et peut-être, peut-être seulement, le plan de Jibril aurait-il fonctionné s’il était parvenu à éliminer les princes djinns dès la première frappe de ses tentacules lumineux. Mais une fois prisonnier d’eux sur leurs trônes d’ossements flottants, il ne pouvait pas avoir le dessus.


    Les rumeurs de la bataille devant le rempart ouest de Bagdad se superposaient à toutes ces images fugaces. Junis se rendait compte que Jibril était bien davantage que le traître sans scrupule qu’il avait finalement vu en lui. Il était l’espoir de l’humanité, parce qu’il ne laissait aucune place à l’émotion. Parce qu’il calculait, anticipait, soupesait ses décisions. Parce qu’il n’aurait justement pas fait allumer de feux, en sachant qu’ils couperaient le souffle et la vue de ses hommes, même si les flammes devaient pour quelques instants leur remonter le moral.


    Jibril avait concédé des victimes, parce que, pour lui, c’était la solution. « Nous ne pourrons pas vaincre les djinns aussi longtemps que nous ne penserons pas comme eux », lui avait-il dit un jour. Était-ce cela la clef du raisonnement ? Jibril n’agissait-il avec un tel sang-froid, avec une telle absence de sensibilité, n’était-il intérieurement si semblable aux djinns, que pour vaincre l’adversaire avec ses propres armes ?


    Maryam s’en était rendu compte, parce qu’elle en savait plus que quiconque sur ce garçon extraordinaire. Elle avait été sa confidente. Jibril lui avait fait des révélations à ce point convaincantes qu’elle s’était encore battue pour qu’on le sauve, alors qu’elle était elle-même à l’agonie.


    C’était cette mission qu’elle avait confiée à Junis. Et il se devait de la mener à bien.


    Au milieu des horreurs qui se déroulaient devant les portes de Bagdad, dans la puanteur de la chair carbonisée, il comprit enfin la responsabilité qu’elle lui avait imposée. Ni plus ni moins que l’avenir de l’humanité. Afin que ce qui se passait à cet instant sous ses yeux ne se reproduise jamais.


    Sa colère se mua en soif d’action, sa haine en détermination. Une étincelle d’espoir jaillit soudain au milieu de son infinie tristesse.


    Il accomplirait ce pour quoi il était venu. Non pas pour tenir sa promesse, mais parce qu’il croyait soudain à la pertinence de sa mission. Parce qu’il y croyait désormais autant que Maryam auparavant.


    Et alors que ces pensées s’imposaient dans son esprit, éveillant en lui un sentiment qui bouleversait tout en lui, les djinns lancèrent l’offensive suivante.


    Le désert se bomba soudain au pied des remparts. Soldats et djinns tentèrent de fuir en hurlant. Les hommes glissaient le long des pentes alors que des monticules toujours plus escarpés se formaient sous leurs pieds. Les monticules se muèrent en cônes hauts comme des maisons, secoués de pulsations, ils enflèrent – et explosèrent dans un jaillissement de fontaines noires.


    Une boue brûlante fusa de la terre, anéantissant toute vie.


  




  

    FAROUK


    L’odeur de poix et de cendres brûlantes était pestilentielle.


    Une fumée noire poisseuse planait au-dessus des créneaux de Bagdad. Les cris des brûlés et des blessés retentissaient dans les hôpitaux de campagne sur toute la ville. On en érigeait en toute hâte de nouveaux, dans les rues à l’intérieur du deuxième rempart. Les survivants de cet enfer de boue étaient accroupis dans les ruelles. Il ne restait pas la moitié des hommes qui, quelques heures plus tôt, s’étaient déployés au pied des murs.


    Il n’y avait plus aucune ligne de défense au sol autour de la ville. Seuls les soldats de la Garde des Faucons tenaient leurs positions, prêts à parer toute nouvelle attaque par les airs. Les combats avaient cessé, à peine vingt minutes après l’éruption des volcans de boue. L’ennemi se satisfaisait pour le moment d’avoir contraint les défenseurs à se replier derrière les remparts. Il n’y avait plus un homme en vie à l’extérieur, uniquement des cadavres recouverts de croûtes, certains figés comme des statues suppliantes, à demi dressées au milieu de la bourbe.


    Lorsque les volcans de boue étaient entrés en éruption, les chefs de l’armée de Bagdad avaient aussitôt ordonné à leurs hommes de se replier derrière les murs. Les soldats s’étaient précipités à l’intérieur par les quatre grandes portes, fuyant désespérément devant la masse visqueuse des flots bouillonnants qui ne s’était arrêtée qu’aux portes de la ville. Les cratères fumants encerclaient toute la cité, à intervalles de quarante ou cinquante mètres. Leur sombre fumée formait une cloche mouvante au-dessus de Bagdad, du fleuve et de la campagne désolée. À l’ouest, les fontaines déchaînées avaient jailli jusqu’aux créneaux, et les murs, auparavant clairs, arboraient d’étranges motifs de boue, comme les hiéroglyphes d’un cercle magique que les djinns auraient tracé autour de la capitale du califat.


    Les Magiciens des Chaînes n’étaient visiblement pas parvenus à déterminer avec exactitude le lieu des éruptions puisqu’ils n’avaient pas bloqué les portes. C’est ce qui avait permis à un grand nombre d’hommes de fuir, alors que leurs camarades derrière eux se consumaient dans les flots puants.


    Junis décrivit un vaste cercle autour de la ville pour se faire une idée de l’ampleur de la catastrophe. Il avait dû éviter à plusieurs reprises les escarmouches entre les guetteurs de la Garde des Faucons et des patrouilles de djinns. L’épaisse fumée au-dessus des cratères lui offrait certes un abri, quoique relatif, mais elle l’empêchait également de respirer. Junis sentait déjà les vapeurs acides envahir sa poitrine. La moindre quinte de toux révélerait sa présence à l’ennemi.


    Il lui fallait savoir à quelle distance de la ville se trouvaient les djinns venus de la chaîne du Zagros. Si Jibril était encore en vie, il se trouvait très vraisemblablement en leur pouvoir.


    Des cris retentirent à travers la fumée, mais ce n’étaient pas des hurlements de djinns : les soldats sur les créneaux l’avaient découvert. Junis espérait qu’ils ne le prendraient pas pour un ennemi, mais il s’attendait néanmoins avec détermination à ce qu’une pluie de flèches s’abatte sur lui.


    Quelque chose surgit soudain du cœur de la ville. Cinq ou six points sombres arborant d’étranges angles et arêtes. Lorsqu’ils descendirent à sa hauteur, il reconnut des représentations d’animaux, longues comme un homme et demi, et aussi larges. Un oiseau, un chat, et même un scorpion. Stylisés, presque abstraits, comme des origamis.


    Six ou sept autres arrivaient dans leur sillage. Ils franchirent le mur dans sa direction et se positionnèrent au-dessus de la boue en fusion, à quelque distance de lui.


    L’un des animaux se déploya en un clin d’œil et se transforma en un tapis extrêmement long et étroit, exactement comme celui du Byzantin. Un soldat de la Garde des Faucons se tenait tout à l’avant. Il leva le bras.


    « D’où viens-tu ? demanda le chef d’un ton rogue. Que fais-tu ici, à l’extérieur des murs ? »


    Leurs regards se croisèrent. Les mots franchirent spontanément les lèvres de Junis.


    « Je m’appelle Junis al-Jamal, dit-il en redressant la tête. J’ai combattu aux côtés des Seigneurs des Tempêtes. »


     


     


    Le soldat de la Garde des Faucons l’escorta jusqu’à une plate-forme à l’intérieur des murs. Le carré de briques saillait du chemin de garde, formait une excroissance orientée vers la ville, avec une rambarde de pierre.


    Junis refusa de confier son tapis aux soldats. Stoïque, il le roula et le jeta sur son épaule. L’homme le guida à travers une ouverture vers un escalier qui descendait à l’intérieur du rempart. D’étroits corridors reliaient les salles de garde et les armureries.


    Dans la plus vaste des salles, plusieurs hommes se tenaient autour d’une table, penchés au-dessus d’un parchemin. Les dispositifs de défense de Bagdad, supposa Tarik. Des petits plots ronds d’argile marquaient différents points de la carte, tels des pions sur un échiquier. Il régnait dans la pièce une odeur âcre de sueur et de cheveux roussis.


    Son guide s’inclina, mais personne n’en fit cas. L’atmosphère était tendue. Plusieurs chefs des armées parlaient en même temps sur un ton rageur. L’un d’eux avait un bras dans une attelle de tissu et l’odeur de chair grillée qui en émanait parvenait jusqu’à la porte. Son visage était constellé de traces de projection de boue brûlante que quelqu’un avait enduites de crème jaune. La détermination de son visage trahissait sa douleur, mais aussi sa volonté de la dominer.


    Junis sentait dans son dos la présence de plusieurs gardes, mais il ne leur accorda pas un regard. Il savait pertinemment qu’il était prisonnier, même si personne ne lui avait signifié son arrestation.


    Le guide s’approcha d’un homme aux cheveux courts et à la barbe grise particulièrement bien soignés. Il était évident que sa coupe de cheveux n’était pas l’œuvre d’un quelconque barbier de caserne. Il portait un pantalon rouge, comme la plupart des hommes autour de la table, et une cotte de mailles argentée. Ses bottes noires montaient jusqu’aux genoux. À sa ceinture pendait l’une de ces haches demi-lune dont était armée la garde de Bagdad. Il était grand, avec de larges épaules, les poings puissants plantés sur les bords du parchemin, et les os de sa main faisaient des marques blanches sous la peau. Il semblait avoir une grande envie de rosser quelqu’un. Et notamment, à cet instant, le soldat qui lui faisait son rapport à voix basse.


    L’homme leva les yeux, contrarié. Son sombre regard fixa Junis. Un éclat de curiosité fugace le traversa, puis il se fit de nouveau dur.


    « Comme ça, tu prétends être un Seigneur des Tempêtes ? »


    Les conversations cessèrent aussitôt et tous les visages se tournèrent vers le nouveau venu resté près de la porte.


    « Je m’appelle Junis al-Jamal et je me suis battu contre les djinns aux côtés des Seigneurs des Tempêtes.


    — Le chef me dit que tu es arrivé sur un tapis, et non sur une tempête.


    — J’étais avec eux depuis quelques semaines seulement lorsque les djinns les… lorsqu’ils furent vaincus par les djinns. Je suis l’unique survivant. »


    Un murmure. Des visages étonnés, mais aucune compassion.


    Seul l’homme à la barbe grise parut un instant presque touché, mais il se reprit aussitôt.


    « Les Seigneurs des Tempêtes ont été anéantis ?


    — Nous avons attaqué l’armée des djinns qui marchait depuis l’est sur votre ville. Nous pensions pouvoir les encercler dans les vallées de la chaîne du Zagros. Mais… » Il hésita. « Nos chefs les ont sous-estimés. Les djinns avaient avec eux quatre Magiciens des Chaînes et trois de leurs princes. Les magiciens ont fait apparaître des… créatures. Des monstres à six bras.


    — Des assassins de Kali », murmura l’homme avec le bras en écharpe.


    Junis acquiesça.


    « Les Magiciens des Chaînes ont été vaincus. J’ai moi-même tué l’un des princes djinns. Mais tout cela n’a…


    — Junis al-Jamal, dis-tu ? » L’homme croisa les bras sur sa poitrine. « Il y a peu, un homme s’est présenté devant nous qui a également prétendu avoir tué l’un de leurs princes. Et son nom était…


    — Tarik al-Jamal, confirma Junis avec un bref hochement de tête. Mon frère. »


    Les hommes autour de la table échangèrent des regards sombres. Junis se demanda soudain s’il avait bien fait d’évoquer Tarik.


    L’homme à la barbe grise passa devant ses compagnons et se dirigea vers lui.


    « Je suis Farouk, le grand vizir du calife de Bagdad.


    — Je suis au courant de ce qui est arrivé, dit Junis. Soyez assuré de ma grande tristesse pour le décès de notre seigneur. »


    Son ton était solennel, peut-être trop solennel. Mais en cet instant, la mort d’Haroun el-Rachid était le cadet de leurs soucis.


    « Comment les Seigneurs des Tempêtes l’ont-ils appris ? demanda le grand vizir qui maîtrisait parfaitement ses émotions et ne laissait rien paraître de sa suspicion.


    — Ils ne l’ont pas appris. J’ai rencontré mon frère en venant ici. Il part vers le sud, aux côtés d’un homme appelé Khalis et de son garde du corps, un Byzantin.


    — Un garde du corps ! s’étrangla l’homme avec le bras en écharpe. Un chasseur d’ifrit, rien de plus. »


    Farouk lui adressa un bref regard réprobateur et se tourna de nouveau vers Junis.


    « Il semblerait que tu dises la vérité. Nous avions espéré que les Seigneurs des Tempêtes participeraient à la bataille.


    — Il est trop tard pour cela, dit Junis.


    — Tu ne nous apportes donc que de mauvaises nouvelles.


    — Je vous apporte surtout un plan pour vaincre les djinns. » C’était à la limite du mensonge, et c’est bien ainsi que les hommes dans la pièce le comprirent. « Pour avoir une chance de vaincre les djinns, ajouta-t-il aussitôt.


    — C’est un baratineur.


    — Nous perdons notre temps avec lui ! »


    Farouk fixa Junis de son regard pénétrant.


    « Qu’avait Khalis avec lui, lorsque tu l’as rencontré en compagnie des deux autres ?


    — Sa fille morte dans un reliquaire de miel. Et, ajouta-t-il parce qu’il avait percé la feinte du vizir, il n’était pas accompagné que de Tarik et du Byzantin, mais aussi d’une femme et de deux… » Il se rendit alors compte qu’il ne savait absolument rien de Face de Nuit et Ifranji. « … d’un homme et de sa sœur.


    — Deux voleurs et une meurtrière, fulmina l’un des commandants. Ce maudit magicien a complètement perdu la raison ! »


    Le grand vizir regardait pensivement le sol. Il redressa lentement la tête et fit un signe en direction de la porte. Il avait pris sa décision. Sa voix ne tolérait aucune contestation.


    « Laissez-nous seuls. »


    Les officiers quittèrent la pièce en maugréant.


     


     


    « Ainsi, tu es venu pour délivrer Jibril », résuma le grand vizir lorsque Junis eut terminé son récit.


    « Je veux essayer.


    — Pendant des années, j’ai tenté de parler avec les Seigneurs des Tempêtes. Ils auraient mieux fait de combattre avec nous, au lieu de mener leur misérable guérilla dans cette contrée vidée de tous ses habitants. Rares étaient, parmi nous, ceux qui étaient disposés à leur pardonner leur… délit et à s’allier avec eux. Je suis de ceux qui se sont parfois efforcés de le faire. » Il soupira doucement. « J’ai aussi connu cette femme. Cette Maryam. Je me suis assis en sa compagnie sous sa tente, quelque part dans ce maudit désert, et j’ai déployé mes meilleurs arguments pour tenter de la convaincre de se battre à nos côtés. »


    Junis acquiesça en initié.


    « Et, bien sûr, elle ne s’est pas laissé convaincre. »


    Maryam n’avait pas fui le souverain de Samarkand pour, plus tard, se soumettre à ceux de Bagdad, alors qu’elle avait trouvé la liberté auprès des Seigneurs des Tempêtes.


    Farouk fronça les sourcils en entendant un signal de trompette à l’extérieur des murs. Ce n’était visiblement pas une alarme. Il se concentra de nouveau sur Junis.


    « Elle m’a insulté et outragé », dit le grand vizir avec un doux sourire.


    Junis luttait contre sa tristesse. Il ne pouvait pas encore parler de Maryam avec un étranger. Son souvenir était si proche, si tangible, sa perte lui nouait la gorge.


    Farouk ne sembla pas le remarquer.


    « Puis elle m’a jeté hors de sa tente comme un vulgaire percepteur.


    — C’était… sa manière, dit Junis d’une voix rauque.


    — Oui. » Le grand vizir faisait les cent pas dans la pièce. « En un sens, je l’ai comprise. J’en savais bien plus sur elle qu’elle ne le pensait.


    — Vous avez des espions dans le désert ? Dans les camps des Seigneurs des Tempêtes ?


    — Bien sûr.


    — Alors, vous avez su dès le début que je disais la vérité à propos de Jibril.


    — C’est l’unique raison pour laquelle je suis là et que je parle avec toi.


    — Savez-vous ce qu’elle a voulu dire en affirmant que Jibril pouvait tous nous sauver ?


    — J’avais espéré que tu le saurais. »


    Junis poussa un soupir de déception.


    « Non.


    — Et tu es malgré tout prêt à mourir pour cela ? » Farouk fit la moue. « Il semblerait que quelqu’un t’ait fait forte impression.


    — Je…, commença Junis, mais le grand vizir lui coupa la parole.


    — Bien. Oublie tout ça. » Farouk s’immobilisa devant une meurtrière. « Il existe réellement un chemin qui mène au camp des djinns. Une troupe des nôtres s’apprête à l’emprunter pour y pénétrer et tuer le plus possible de leurs princes.


    — Mais c’est…


    — De la folie. Est-ce que je crois seulement qu’ils réussiront ? Pas le moins du monde. Mais c’est une chose que nous devons tenter. Ça ne servira très vraisemblablement à rien. Mais ces hommes savent que la mort les attend sur nos remparts. Ils mourront tous, quoi qu’il advienne. Exactement comme ce vieux fou de Khalis et ton frère, le contrebandier. » Il eut un rire amer. « Dans une situation comme la nôtre, des initiatives aussi folles ne manquent pas d’intérêt.


    — Laissez-moi y aller avec eux ! »


    Le grand vizir scruta intensément Junis en silence.


    « Elle ne t’a certainement pas facilité les choses pour que tu tombes amoureux d’elle.


    — Elle ne l’a fait pour personne. Dans tout ce qu’elle a entrepris.


    — Je m’étais manifestement trompé, dit Farouk. Cela n’a rien à voir avec de l’héroïsme. Mais cela non plus ne la ramènera pas à la vie. »


    L’image de Maryam dans le reliquaire de miel, les yeux dans les yeux avec la défunte Atalis, s’imposa à Junis.


    « Tu la reverras, dit le vizir, d’une manière ou d’une autre.


    — Non, murmura Junis. Je ne crois pas. »


  




  

    LES CATACOMBES


    La chaleur montait des catacombes du temple souterrain. La puanteur de la boue et les vapeurs sulfureuses qui s’échappaient du ventre de la terre coupaient le souffle à Junis et à ses compagnons.


    Ils s’étaient réunis sur leurs tapis autour d’une ouverture dans le sol. Des sons étranges retentissaient dans les profondeurs. Certainement pas des bruits de voix, car il était impossible que quiconque ait survécu à cet enfer.


    Ils étaient onze. Les dix meilleurs guerriers de la Garde des Faucons – et Junis, qui se glissa en dernier par le trou dans le sol poussiéreux de la cave de la mosquée et se laissa emporter par son tapis.


    Peu après sa conversation avec le grand vizir, Junis avait appris que les djinns avaient également tenté de faire exploser des volcans au cœur de Bagdad. Mais le sous-sol de la ville était sillonné par un interminable labyrinthe de très anciens tunnels et de salles – la cave et les fondations d’un temple qui avait été érigé sur les berges du Tigre, bien avant la construction de Bagdad. La boue n’était parvenue à la surface qu’en de rares endroits. La majeure partie de la vague bouillante s’était répartie dans les catacombes.


    Depuis que les volcans s’étaient apaisés, le labyrinthe obscur était noyé sous une hauteur d’homme de boue. Un tapis et son pilote pouvaient tout juste se faufiler sous la voûte. Et ce, uniquement s’il était parvenu à survivre à la chaleur et aux gaz nauséabonds. Et ce, uniquement si la couche de boue n’était pas encore plus élevée par endroits.


    Le tapis n’obéit qu’à contrecœur lorsque Junis lui ordonna de suivre les gardes dans les profondeurs des catacombes. Junis ne pouvait pas lui en vouloir. C’était un très vieux tapis qui avait déjà traversé bien des épreuves, avant même l’avènement de la Magie Sauvage et la Scission du monde. Il ne possédait aucune volonté propre, même s’il en donnait parfois l’impression. Une quantité suffisante de poils de dragon y avait été intégrée pour lui permettre d’éviter les dangers les plus flagrants.


    Une vaste voûte s’étirait sous la cave de la mosquée par laquelle ils avaient pénétré dans les catacombes du temple. La boue n’était plus en ébullition, mais il s’en dégageait encore une incroyable chaleur. De la vapeur s’élevait de la croûte noire, et l’humidité ne tarderait pas à mettre les tapis en difficulté. Junis et les soldats n’avaient que peu de temps pour atteindre la sortie.


    Le garde devant Junis se pencha par-dessus le bord de son tapis et testa de sa lame la surface de la boue. La couche durcie était au mieux épaisse comme un doigt et elle se briserait aussitôt sous le poids d’un homme.


    Ils s’étaient tous noué des tissus mouillés devant la bouche et le nez, mais se rendirent très vite compte que cela ne les protégerait pas de la puanteur. Non seulement il faisait plus chaud en dessous, mais les vapeurs sulfureuses passaient en outre à travers l’étoffe.


    On avait expliqué à Junis que le vieux labyrinthe du temple conduisait loin dans le désert autour de Bagdad. Ces tunnels, qui permettaient autrefois de fuir, les mèneraient cette fois par ses sorties secrètes au cœur de l’armée ennemie.


    Le plan prévoyait que les dix gardes sortiraient des tunnels à la faveur de la nuit et qu’ils exécuteraient une série d’attentats contre les princes des djinns et leurs Magiciens des Chaînes. Ils étaient tous entraînés à combattre avec la plus grande discrétion, à tuer par-derrière. Junis n’était toutefois pas certain que cela suffise à vaincre les pouvoirs des Magiciens des Chaînes et la puissance des princes. Ils y laisseraient leur peau, ça au moins, c’était sûr.


    Il avait été décidé que les dix hommes accéderaient au labyrinthe par les caves de la mosquée, plus proches des remparts. En effet, selon les cartes réalisées lors de la construction de Bagdad, le souterrain se dirigeait à partir de là en ligne droite vers le sud, au milieu du campement des chefs djinns, à moins de trois mille mètres de la ville.


    La chaleur et la puanteur du soufre leur sautèrent à la gorge dès l’entrée du tunnel. Les longs tapis des gardes étaient suffisamment étroits pour voler à deux de front. Junis volait seul derrière eux. Il faisait trop sombre et le tunnel était trop saturé de fumée pour qu’il pût distinguer les hommes devant lui. Il se fiait au balancement de leurs lampes dans le noir pour les suivre.


    Junis volait le plus haut possible au-dessus de la boue, la tête à ras du plafond du tunnel. En dessous de lui, la croûte traîtresse était sillonnée de fissures desquelles montait une vapeur âcre. L’odeur pestilentielle semblait pénétrer à travers ses pores. Mais le pire était encore la torpeur qui s’emparait de lui. Dès les premiers mètres, il avait ressenti un vertige diffus qui allait en s’amplifiant. Il ne savait plus si le tapis oscillait sous lui ou si ces mouvements étaient le fruit de son esprit. Il envoya des ordres dans la fibre pour l’apaiser. En vain.


    Pourquoi les hommes devant lui ne volaient-ils pas plus vite ? Ne savaient-ils pas que leurs tapis ne résisteraient pas éternellement à l’humidité ?


    Les lumières des soldats zigzaguaient dans l’obscurité. Leur unique chance de réchapper à cette chaleur et à cette haleine toxique était d’en sortir au plus vite. Junis brûlait d’envie de foncer, sans égard pour les autres. Il n’y avait toutefois pas assez de place pour les doubler. Une envie montait irrésistiblement en lui de les pousser sur le côté, comme lors des courses interdites de Samarkand.


    Le bout du tunnel apparut enfin. Pas une lumière, mais une lueur grise, blême et maladive, comme eux s’ils ne sortaient pas bientôt d’ici.


    Une haute salle en forme de dôme s’ouvrit devant eux. La faible luminosité qui tombait d’en haut les baignait dans un gris mat. Junis cligna des yeux pour en éliminer la sueur. Le scintillement des étoiles, pensa-t-il. La lune. Il n’apercevait toutefois pas de ciel au-dessus de l’ouverture, pas même un fragment du firmament. Ce qui était logique, car si cet accès avait été si ouvert, les djinns les auraient détectés depuis longtemps. Et ils auraient vraisemblablement installé un obstacle pour retenir d’éventuels assaillants venus du sous-sol.


    Il n’eut pas le loisir de s’habituer à ce soupçon de lumière. Un claquement retentit, qui résonna trop longtemps pour être le bruit d’un choc sur la boue. Plutôt une sorte de crépitement.


    Des cris fusèrent soudain.


    Plusieurs tapis s’élancèrent vers le haut, droit vers la sortie. Deux ou trois hommes beuglaient simultanément. Le chef cria des ordres, mais il ne parvenait pas à couvrir leurs hurlements de douleur. Le crépitement se fit de nouveau entendre et cette fois, Junis comprit pourquoi les soldats criaient ainsi.


    Son bras droit sembla soudain prendre feu. Les manches noires de sa chemise se constellèrent de trous en dégageant une fumée pestilentielle. De simples points. L’instant d’après, il sentit la morsure de l’acide dans sa chair. Résistant à son instinct qui le poussait à l’essuyer avec la main gauche ou à enlever son vêtement, il laissa sa main gauche plongée au cœur du dessin. Il supporta la douleur parce qu’il savait que ces quelques gouttes ne pouvaient ni le tuer ni le mutiler. Il envoya simultanément l’ordre au tapis de faire demi-tour et de se mettre à l’abri dans le tunnel.


    C’est ce qui lui sauva la vie.


    De puissantes fontaines acides jaillirent sur les hommes qui atteignirent en premier l’ouverture. L’un d’eux en reçut une telle vague venue de l’obscurité qu’il se mua en un nuage rouge qu’un courant d’air dispersa dans les airs en fine poussière. Ses particules et le reste de l’acide touchèrent ses cinq ou six compagnons restants qui furent bientôt atteints par un deuxième jet venu d’une autre direction. Ils fusionnèrent en une boule de corps en déliquescence qui tomba aussitôt et s’écrasa sur la croûte de boue en une flaque rosée.


    Une lumière s’enflamma soudain – quelqu’un avait jeté une lampe à huile en direction des jets d’acide. Elle éclata sur le mur et projeta de l’huile brûlante sur quelque chose qui devait être tapi dans le noir. Un bref instant, comme figé dans le temps, la flamme révéla deux immenses papillons. Leurs puissantes ailes étaient collées, grandes ouvertes, aux murs de briques voûtés. Elles allaient pratiquement de la surface de la boue jusqu’au plafond. Leurs antennes tressaillaient d’excitation. L’extrémité en forme de ver de leur corps se recroquevilla vers l’avant en projetant un nouveau jet d’acide.


    Des Papillons des Sables.


    C’étaient simultanément les plus belles et les plus horribles créatures que Junis avait jamais vues. Le sang des morts lui-même, qui engluait le pelage de leurs corps, ne parvenait pas à altérer cette première et irréelle impression. Leurs ailes étaient ornées comme de motifs de nuages, de fresques en volutes d’une élégance filigranée.


    Et ces ailes imposantes tremblotaient, comme si les créatures tentaient d’en frapper l’ennemi. L’une d’elles avait été touchée par l’huile dont les flammes rongeaient sa peau parcheminée. Le Papillon des Sables s’agitait, semblait suffoquer sous l’effet de son propre acide. Mais aucun son ne sortait de sa gueule, aucun cri de douleur, aucun piaillement. Il souffrait en silence et attisait lui-même sa propre colère.


    À la lueur des flammes, Junis vit pourquoi les papillons ne se détachaient pas du mur. Chacune de leurs ailes y était empalée sur deux longues lances. Ils pendaient à la paroi, comme deux étranges pièces de collection, cloués vifs, avec pour mission de guetter les assaillants dans l’obscurité.


    Seuls Junis et trois soldats étaient encore en vie. Mais pas leur chef. Les restes de son corps se mouvaient sur la boue comme une peau de lait irisée, mêlés à ceux des autres morts.


    La projection d’acide suivante atteignit l’homme qui avait jeté la lampe. Il disparut au milieu de la fontaine et, lorsque celle-ci se tarit, il n’y avait plus trace ni du guerrier ni de son tapis.


    L’un des deux soldats survivants évita un nouveau jet d’acide grâce à la lueur vacillante qui émanait de l’aile de papillon en feu. Son tapis se replia instantanément autour de lui en un cocon protecteur que Junis n’identifia pas clairement dans la pénombre. Un cafard stylisé, peut-être. Il n’en était pas certain.


    Aucune importance, de toute façon, car le Papillon des Sables en flammes se cabra avec une telle force que son aile se détacha du corps. L’imposante chenille, haute comme un homme et demi, s’affaissa en avant, uniquement retenue par l’aile encore fixée au mur. Dans sa douleur, l’insecte cracha vers le haut, sans viser, pratiquement à la verticale, un nouveau jet d’acide qui s’écrasa contre la coupole et retomba en une pluie fine sur la salle souterraine. Il toucha le cocon du tapis avant que celui-ci n’ait pu se réfugier dans le tunnel. Des milliers de gouttes en rongèrent aussitôt la fibre. L’étrange forme continua néanmoins à voler en laissant dans son sillage un nuage de fumée âcre. Elle fonçait droit sur Junis qui s’aperçut avec effroi que l’homme à l’intérieur en avait totalement perdu le contrôle. Le tapis se mit à changer de forme à la vitesse de l’éclair, au rythme du battement d’un cœur, six, sept fois, avant d’atteindre l’entrée du tunnel. Junis parvint tout juste à l’esquiver. Une bruine de fumée acide et puante l’effleura, et il vit la boule trépidante disparaître dans l’obscurité, puis il entendit un choc, bientôt suivi d’un chuintement aigu.


    Les yeux brûlants, il parcourut du regard la salle derrière lui. « Par ici ! » hurla-t-il au dernier soldat encore vivant. L’homme avait également été atteint par un jet d’acide et il avait visiblement perdu tout sens de l’orientation. Dans sa tentative désespérée d’esquiver d’autres attaques, il volait en zigzags dans tous les sens, comme une balle lancée à pleine vitesse qui rebondirait contre des murs.


    Le Papillon des Sables mutilé pendait par son unique aile, tressaillait mais ne crachait plus d’acide. L’autre gigotait comme un damné et se jetait sans cesse en avant. Ses ailes glissaient et remontaient le long des lances. Il cracha au hasard un jet d’acide, et si les filets de liquide qui gouttaient du plafond étaient inoffensifs pour lui, la puanteur qui se dégageait de son aile en feu, par contre, le rendait fou.


    Junis hurla de nouveau au soldat de venir se mettre à l’abri avec lui dans le tunnel. Cette fois, l’homme l’entendit et fonça sous le jet d’acide qu’il parvint à éviter. Des gouttes atteignirent toutefois ses vêtements qui se mirent à fumer et s’incrustèrent dans sa peau. Il continua néanmoins à voler et il aurait même réussi à s’échapper si…


    Les lances cédèrent. Le Papillon des Sables se détacha du mur, se lança en avant d’un coup d’ailes, les ouvrit, les referma. Il saisit le tapis qui passait devant lui et l’engloutit, avec son pilote, entre ses gigantesques ailes. Le papillon paniqué les déploya de nouveau et relâcha l’intrus qui, assommé par la collision, avait retiré la main du dessin. Le tapis, hors de contrôle, partit en flèche vers le bas. Junis hurla lorsqu’il se planta dans la croûte, juste devant lui, dans une éruption de boue brûlante.


    Le papillon s’élevait en direction de l’ouverture dans la voûte du toit. Affolé par ses blessures, il battait frénétiquement des ailes, en soulevant un remous désordonné de vapeurs d’acide et de boue. L’aile de son congénère avait fini de se consumer et l’obscurité prit de nouveau possession de la salle.


    Bientôt les djinns arriveraient et il serait trop tard. Junis devait sortir d’ici immédiatement : soit il retournait dans le tunnel – mais son tapis ne supporterait plus longtemps l’humidité ambiante –, soit il suivait le Papillon des Sables dans sa fuite vers la lumière.


    L’énorme insecte tentait péniblement de s’extirper à travers l’ouverture et Junis le suivit en direction du toit de la coupole. Il ne voyait pratiquement plus rien, ses yeux le brûlaient horriblement. La fumée du Papillon des Sables à demi consumé et la puanteur des corps en dissolution s’accumulaient au sommet du dôme. La créature en fuite ouvrait un passage dans le nuage âcre qui se refermait derrière elle et menaçait d’engloutir Junis, lequel ne pouvait plus voir si le papillon tentait encore de s’extraire du tunnel ou s’il était déjà dehors. Il ne voyait pas davantage ce qui l’attendait à l’extérieur ni si les djinns l’y guettaient.


    Il savait uniquement qu’il devait atteindre l’air libre, peu importait où, pour pouvoir enfin de nouveau respirer et ne plus exposer à l’humidité du monde souterrain son tapis épuisé qui zigzaguait. Il ne lui restait que peu de temps et il avait du mal à rassembler ses pensées.


    Dehors.


    Sortir d’ici.


    Ayant perdu tout repère dans cet enfer de fumée et de pestilence, il ordonna à son tapis de monter en flèche en espérant qu’il ne percuterait pas le plafond de la voûte ou le papillon. C’était l’unique solution. S’élever le plus rapidement possible, fermer les yeux et attendre le choc.


    Il fusa à travers l’ouverture du toit dans le sillage du Papillon des Sables, à ras de l’arête des tuiles, au milieu d’une épaisse colonne de fumée tournoyante. Il s’éleva toujours plus haut, passa devant des hordes de djinns aux aguets qu’il ne put que deviner, et qui ne pouvaient ni le voir ni même le sentir au milieu de cette puanteur.


    La colonne de fumée s’ouvrit en une fleur vaporeuse dans le ciel nocturne et les recracha vers le firmament, lui et le papillon qui s’était immobilisé en battant des ailes très haut au-dessus du sol, alors que Junis continuait à le suivre aveuglément. L’instant d’après, il percutait le Papillon des Sables, cent mètres au-dessus du sol.


  




  

    LE CAMPEMENT DES DJINNS


    Le tapis lui avait déjà sauvé une fois la vie lors d’une collision et il la lui sauva une deuxième fois. Comme lors de sa rencontre avec le prince djinn dans la chaîne du Zagros, il s’inclina au dernier instant sur le côté, de manière à percuter par en dessous le corps imposant du Papillon des Sables. Sous le choc, Junis lâcha prise, mais sa main gauche était encore enfoncée dans le dessin et la fibre entoura fermement ses doigts et son poignet, le retint alors qu’il commençait à glisser sur le tapis comme sur un toboggan.


    Le temps de deux ou trois battements de cœur, le haut et le bas se confondirent, tout n’était plus qu’une confusion de fumée, d’étoiles et de milliers de feux sur le sol. Une douleur fulgurante traversa son bras qui faillit être arraché de son épaule. Au dernier moment, le tapis se remit à l’horizontale et Junis tomba dessus à plat ventre. Pendant quelques secondes, il fut trop étourdi pour voir ce qu’il était advenu du Papillon des Sables et si les djinns le poursuivaient.


    Lorsqu’il se redressa, à genoux, et fut de nouveau maître de lui-même, il était encore trop désorienté pour se faire une idée de la situation.


    Il se trouvait quelque part dans le ciel nocturne au-dessus du campement des djinns, sous un firmament cristallin constellé d’étoiles qui semblaient se refléter au sol sous la forme des milliers de feux de camp et de brasiers de l’armée djinn. Des bancs de fumée qui s’étiraient sous lui l’empêchaient de voir la faille par laquelle il était sorti à l’air libre, mais aussi – du moins pour l’instant – le Papillon des Sables.


    Junis jeta un regard par-dessus son épaule et le vit. À vingt mètres de lui et à la même altitude. Ses ailes gigantesques étaient zébrées de fissures frangées là où les djinns les avaient clouées au mur de la coupole. Ces derniers devaient avoir auparavant anesthésié les papillons, misant sur le fait qu’ils se jetteraient sur tout ce qui surgirait du noir à leur réveil. Une antenne brisée lors de la collision décrivait un angle étrange, et deux de ses six pattes pendaient, inertes, sous son corps de chenille. Il avait du mal à se maintenir en l’air avec ses ailes déchirées et semblait ne pas vouloir poursuivre Junis. Il flottait mollement dans la nuit. Loin en dessous d’eux, un cercle presque parfait de fumée s’élevait du sol.


    Les djinns auraient déjà été derrière Junis s’ils l’avaient poursuivi. Visiblement, la colonne de fumée et de gaz pestilentiels avait suffi à le dissimuler à leur vue. Il ne devait toutefois pas rester trop longtemps dans le ciel, une patrouille finirait par le découvrir. L’armée faisait l’objet d’une garde sans faille de toutes parts, notamment sur son flanc orienté vers Bagdad, mais ici, au milieu de la masse grouillante des djinns, des esclaves humains et des créatures de la Magie Sauvage, il se passerait peut-être encore un petit moment avant que quelqu’un ne le remarque.


    Junis récupéra simultanément son sens de l’orientation et son équilibre. Sa position était désormais plus stable sur le tapis. Au bout d’un moment, il reprit sa posture habituelle, les jambes pliées, l’une sous lui, l’autre le genou à la hauteur de la poitrine. Il envoya un remerciement à la fibre du tapis qui lui répondit par des soubresauts et des frémissements bienveillants.


    Le papillon blessé fit demi-tour et partit en zigzaguant dans la direction opposée à la sienne. Il avait certes tué plusieurs hommes, mais Junis ne ressentait aucune haine envers cette créature. Elle n’était qu’une arme des djinns, aussi dénuée de volonté qu’un sabre. Junis ne pouvait pas haïr un outil, malgré ce qu’il avait vu.


    La puanteur des corps en dissolution avait imprégné sa gorge, ses vêtements et sa longue chevelure. Son bras droit lui faisait encore mal, mais les gouttes d’acide n’y avaient pas provoqué d’importantes lésions. Uniquement des brûlures superficielles qu’il ne sentirait vraiment que lorsqu’il parviendrait à prendre un instant de repos. Et au rythme où allaient les choses, ce n’était pas pour tout de suite.


    Jibril était quelque part en bas, Junis en était persuadé. Les princes djinns auraient pu le tuer alors qu’il était à leur merci, flottant au-dessus des sommets, emberlificoté dans sa faiblissante magie lumineuse. Ils avaient préféré le faire prisonnier. Ils devaient avoir senti que quelque chose d’extrêmement puissant, de plus ancien et de plus significatif, se dissimulait sous cette façade puérile et insignifiante.


    L’obscurité protégeait Junis. Pour combien de temps encore ? Il devait très rapidement trouver un indice quelconque qui lui permettrait de localiser Jibril. Oui, mais comment ? On le découvrirait s’il volait plus bas, et vu du ciel, le campement n’était qu’un tapis grouillant d’étranges créatures – guerriers djinns, hordes de Grillons Grégaires endormis et Papillons des Sables, les ailes repliées. Comme il s’y attendait, il n’y avait aucune tente. La masse effarante des créatures avait investi au moins deux villages abandonnés sur les berges du Tigre. Des centaines de djinns étaient accroupis sur les toits, comme autant de bancs d’oiseaux faisant une halte. Quelques dizaines de Grillons Grégaires étaient plaqués, immobiles, sur les murs d’une ancienne mosquée. Les feux jetaient des reflets irisés sur leurs ailes de libellule, leurs horribles crânes étaient rentrés profondément dans leurs carapaces.


    Junis scrutait les ruines. Les fondations antiques d’un temple, des murs à moitié écroulés, des tours effondrées, comme on en rencontrait çà et là dans le désert. Le dôme souterrain duquel il était sorti se trouvait là, sous l’un de ces édifices. Il le localisa à la fumée qui s’échappait encore des entrailles de la terre. Les djinns se groupaient autour de l’entrée du monde souterrain dans un grouillement frénétique.


    Les princes djinns ne campaient vraisemblablement pas à la belle étoile avec leurs sujets. Ils pouvaient être dans les villages, mais Junis se dit que les ruines étaient plus susceptibles de les accueillir. Il en distingua au moins trois à la lueur des étoiles et il supposa qu’il y en avait d’autres, notamment le long du Tigre.


    Junis décida de s’intéresser tout d’abord aux ruines les plus grandes et les mieux préservées sur les berges du fleuve, et notamment à celles gardées par des formations particulièrement importantes de guerriers djinns. Mais aussi de guetter les Magiciens des Chaînes. Leur seul souvenir lui souleva l’estomac. Il venait tout juste de s’en sortir vivant, avec une chance inouïe. Il était peu vraisemblable que le destin se montrât une seconde fois aussi bienveillant avec lui. Mais il devait vraiment prendre sur lui pour penser aux magiciens – il avait vu les créatures que ceux-ci avaient fait apparaître lors de la bataille dans la chaîne du Zagros : ces hordes d’assassins de Kali à six bras qui avaient déchiqueté les assaillants.


    Il portait toujours sur son dos le ballot dont il avait oublié l’odeur pestilentielle parmi les puanteurs du tunnel. Il s’assit sur le tapis, lui ordonna de voler en ligne droite, à une altitude constante, et retira sa main du dessin. Il ouvrit avec répugnance le sac en étoffe et fouilla dedans. Ses doigts tâtèrent quelque chose qui ressemblait à du cuir – des peaux de djinns, dont seule la surface avait été nettoyée, peintes en noir et infectes. Elles avaient été grossièrement assemblées en une veste qu’il enfila avec dégoût. En outre, le ballot contenait plusieurs chiffons informes qu’il attacha autour de ses cuisses avec de la ficelle. Il y trouva également une sorte de bonnet, mais avec la meilleure volonté du monde, il ne parvint pas à s’en coiffer. Cela devait déjà suffire pour, à une certaine distance du moins, tromper le flair des djinns.


    Junis aurait volontiers jeté le ballot, mais il n’osa pas le faire. Il fut contraint de se l’attacher de nouveau sur le dos, par-dessus la veste en peau de djinn. Il sentit une nausée s’emparer de lui, mais parvint à se retenir de vomir. Le goût persista toutefois dans sa bouche.


    Il reprit le contrôle du tapis, lui fit décrire une boucle dans les airs et mit le cap sur une ruine au sud, plus haute que les autres. La silhouette d’une tour isolée en gradins, comme si quelqu’un avait empilé des boîtes rondes les unes sur les autres, s’éleva sur fond d’étoiles et de feux de camp. Une ziggourat, érodée par les vents et le désert, et en partie effondrée, qui évoquait une pointe de lance ébréchée.


    Une multitude de points lumineux attirèrent notamment l’attention de Junis. Des djinns avec des torches. Certains d’entre eux décrivaient des cercles autour de l’édifice, alors que d’autres montaient et descendaient le long des murs. Leurs formations lui rappelèrent les motifs rougeoyants qu’il avait vus dans les abysses des Villes Suspendues. Ils montaient la garde autour de quelque chose, ou de quelqu’un.


    Il s’approcha des ruines en restant aussi haut que possible, à cent cinquante mètres au-dessus du sol. Aucun tapis, aucun djinn ne pouvait monter plus haut. La tour était moins élevée, quatre-vingts ou quatre-vingt-dix mètres peut-être. À la lueur des torches qui flottaient à proximité, Junis constata que le tiers supérieur de la tour s’était effondré, raison pour laquelle elle semblait si pointue. Plusieurs étages étaient ainsi endommagés, mais il en demeurait toujours quelques vestiges, tout en haut uniquement des fragments de mur, plus bas des moitiés de pièces dont le sol était recouvert de gravats.


    Les huit étages inférieurs étaient pratiquement intacts. La lueur des feux brillait faiblement au travers des fentes des fenêtres et des trous dans les murs aux sixième, septième et huitième étages. Les cinq étages en dessous semblaient déserts. Des patrouilles sillonnaient le ciel, et des guerriers djinns montaient la garde sur les bords de chacune des marches. Dans l’obscurité, Junis ne parvenait à les déceler que grâce aux flammes de leurs torches. Mais beaucoup d’autres, sans torches, guettaient vraisemblablement dans la nuit.


    Il lui était impossible de franchir de tels barrages de djinns. Il pensa un instant pénétrer dans l’édifice par le haut, se poser sur le toit et descendre jusqu’en bas, pierre après pierre. Mais les murs friables recelaient eux aussi un grand danger. Si les étages inférieurs étaient à peu près solides, ceux du haut ne l’étaient certainement pas. Qu’une seule brique d’argile se détache de la paroi et le bruit de sa chute éveillerait l’attention des gardiens.


    Il n’y avait qu’un seul accès à la tour : il lui faudrait y pénétrer par le bas, puis monter les étages un à un. Les djinns, eux, n’avaient besoin ni de rampes ni d’escaliers, et Junis supposa que la plupart d’entre eux ne se laisseraient pas arrêter par les différences de niveau à l’extérieur. Il lui fallait donc tenter le tout pour le tout et espérer qu’il ne rencontrerait personne dans l’obscurité des étages inférieurs.


    Il devait s’approcher autant que possible de la ziggourat. Mais si la puanteur des peaux empêchait les gardiens de détecter son odeur, aucun djinn ne serait suffisamment aveugle pour ne pas reconnaître un être humain sur un tapis à la lueur des torches.


    Il immobilisa son tapis dans les airs. Le bruit du campement montait jusqu’à lui, un brouhaha rugueux de voix et les cris bestiaux des créatures en esclavage. Au pied de la tour s’élevait un treillis de vestiges de murs, aussi vaste qu’un grand village – les anciens bâtiments d’intendance de la ziggourat. Il n’y avait plus un seul toit, la plupart des murs s’étaient effondrés, mais ils étaient d’autant mieux préservés qu’ils se trouvaient à proximité de la tour. Peut-être le gigantesque édifice offrait-il une certaine protection contre la puissance des tempêtes de sable. Les murs qui s’élevaient directement près du rez-de-chaussée de la ziggourat étaient hauts comme deux hommes. Les vents avaient poussé des dunes de sable en pente douce contre les briques d’argile. Le sable du désert s’était également accumulé à l’intérieur des murs. Vu du ciel, l’édifice ressemblait à un labyrinthe de rectangles clairs.


    Les djinns avaient rassemblé un grand nombre d’esclaves humains devant la façade occidentale de la tour. Ils ne pouvaient pas tous être là, même si des milliers d’entre eux étaient morts au cours de la traversée de la chaîne du Zagros. Il devait y avoir d’autres enclos quelque part, peut-être dans les ruines plus au sud ou plus au nord. Junis estima qu’il y en avait malgré tout quelques milliers emprisonnés au pied de la ziggourat. Ils se pressaient entre les murs en meutes imposantes, des hordes d’hommes et de femmes que la magie des djinns avait privés de leur raison dans les enclos des Villes Suspendues. Les guerriers avaient toutes les peines du monde à empêcher les esclaves de s’étriper mutuellement. D’innombrables gardiens sillonnaient l’air au-dessus de leurs têtes et les séparaient à grand renfort de coups de fouet. La marche démentielle qui les avait conduits du désert du Kavir au-delà des montagnes était venue à bout de leurs dernières forces. Mais leur rage inhumaine se retournait contre tout ce qui vivait – contre eux-mêmes, contre les djinns et bientôt, très probablement, contre les habitants de Bagdad. Une horrible puanteur s’élevait de cette masse humaine.


    Junis ne pouvait pas s’approcher de la tour de ce côté-là – pour cela, il lui aurait fallu traverser les enclos des déments. L’unique possibilité consistait à arriver par l’est, depuis les rives du Tigre, situées à tout juste cent mètres de la ziggourat. Les vestiges de murs entre la berge et la tour ne lui arriveraient visiblement que jusqu’à la hanche, et ils ne pouvaient en aucun cas contenir des prisonniers. Il les repéra uniquement aux motifs géométriques qu’ils dessinaient dans le sable.


    Des djinns veillaient également sur la façade orientale, mais ils n’étaient pas aussi nombreux que sur les marches de la ziggourat ou autour des enclos des esclaves, à l’ouest. Junis pourrait peut-être envisager de se frayer un chemin jusqu’au pied de la tour en rampant sur le sable, s’il parvenait à atterrir près du fleuve sans se faire voir. S’il trouvait un accès à l’intérieur de l’édifice, de préférence une fissure dans les murs ou une ouverture quelconque qui ne serait pas surveillée… S’il avait la chance inouïe que toutes ces conditions soient remplies, il aurait alors peut-être, peut-être seulement, une chance de pénétrer dans la ziggourat. Mais Jibril y était-il seulement détenu ? Il pouvait être n’importe où ailleurs. Et surtout, Junis ignorait totalement comment il ferait pour le délivrer.


    Tenaillé par le doute, il guida le tapis à travers l’obscurité jusqu’au Tigre. Maryam n’aurait pas hésité un seul instant. Tarik encore moins, aussi longtemps que cela lui aurait permis de progresser. Mais Junis n’avait ni l’idéalisme de Maryam ni l’instinct de Tarik pour saisir les bonnes opportunités. S’il était franc avec lui-même, il pouvait seulement se demander quels dons et quels talents il possédait. Il n’y avait jamais pensé. Peut-être lui suffirait-il de tenir le coup. Alors, peut-être, se comprendrait-il lui-même pour la première fois de sa vie.


    Le tapis vibra légèrement lorsqu’ils approchèrent du fleuve. La proximité de l’eau dans l’obscurité lui déplaisait. Il envoya de brèves secousses rebelles à travers les doigts de Junis qui le calma avec une incantation apaisante. Il leur fallait absolument traverser le fleuve au plus près du courant. Il y avait ici moins de djinns que sur les berges et ils seraient nettement plus difficiles à détecter au-dessus de l’eau.


    Le dessin n’accepta qu’à contrecœur de perdre encore de la hauteur, jusqu’à moins de trois pas de la surface menaçante. Dans la nuit, le Tigre paraissait presque noir. La lueur des torches sur la rive n’éclairait pas très loin. Ils étaient à peu près sûrs de ne pas être découverts.


    Junis aurait volontiers volé encore plus bas, à ras des ondes du Tigre. Mais il ne pouvait l’imposer au tapis sans prendre le risque d’en perdre totalement le contrôle.


    Ils volaient lentement en direction de la rive occidentale. Dans leur dos, à l’est, ne se trouvaient que quelques djinns, des hordes dispersées, pour prévenir une éventuelle attaque par-derrière. Mais les princes djinns semblaient en croire les hommes incapables – quelles armées pouvaient seulement se réunir à cet endroit ? L’intégralité des soldats disponibles pour la défense du califat s’était réfugiée derrière les murs de la ville. Et il n’y avait plus personne à l’extérieur, dans le désert. Pas même des Seigneurs des Tempêtes.


    La berge du Tigre formait une plage en pente douce, à moins de cent pas du pied de la ziggourat. Vue d’en bas, et même à cette distance, la ruine était imposante, tel un pieu noir et massif dans le ciel étoilé, parsemé d’innombrables lueurs de torches.


    Junis prit une profonde inspiration et s’apprêta à poser le pied sur le sol. Il avait l’intention de rouler le tapis et de le porter sur son épaule, même si sa masse volumineuse le gênait dans sa progression. Il n’avait pas le cœur de l’abandonner ici. Et quand bien même il parviendrait à délivrer Jibril, celui-ci serait vraisemblablement trop faible ou trop gravement blessé pour parvenir à les faire évader tous les deux sur une tornade.


    Il ordonna au tapis de se poser sur le sol, perçut au même instant un mouvement du coin de l’œil et tourna la tête.


    Un cri d’alarme retentit soudain.


    Des guerriers djinns arrivaient du nord, le long de la berge du Tigre, une patrouille sans torches, un grouillement de taches grises dans l’obscurité. Une troupe de soldats, une dizaine, peut-être une vingtaine, accompagnée par quelque chose de plus imposant. Un Grillon Grégaire.


    Junis annula l’ordre d’atterrir, plongea les doigts dans le dessin et lança le tapis à toute vitesse, en ligne droite. Droit sur la ziggourat. Les djinns se lancèrent à sa poursuite en poussant des cris sauvages. Des points lumineux se mirent en mouvement de toutes parts dans l’obscurité. D’autres guerriers avaient été alertés. Des torches se détachèrent du sol, avant même que Junis ait pu détecter les soldats qui les brandissaient. En un rien de temps, ils seraient sur lui.


    Le tapis lui envoya des ondes de chaleur dans le bras. Il semblait être heureux d’être de nouveau utile et sollicité.


    Quand ils eurent parcouru la moitié du trajet jusqu’à la ziggourat, à tout juste quatre mètres au-dessus du sol, la main gauche enfoncée dans le dessin, Junis s’empara de son sabre avec la main droite. D’autres djinns surgirent soudain devant eux, au pied de la tour, fermement décidés à leur barrer le passage. Il n’avait d’autre choix que de les éviter, de faire décrire au tapis un virage serré. Mais les djinns arrivaient de partout.


    Le labyrinthe des hauts murs, entre lesquels les fous étaient enfermés, se dressa devant lui. Le ciel grouillait de djinns. Sous lui, entre les murs d’argile, les esclaves se déchaînaient. Ils semblaient avoir perçu l’excitation de leurs gardiens et se sautaient mutuellement à la gorge. Des coups de fouet retentirent parmi la masse hurlante.


    Ses poursuivants n’étaient plus qu’à quelques mètres de lui – Junis entraînait dans son sillage une horde d’une vingtaine, d’une trentaine de djinns. Et bien davantage encore le prenaient en tenaille. Des gardiens s’élevaient maintenant des enclos des esclaves pour intercepter l’assaillant.


    Vole aussi haut que tu le pourras, ordonna-t-il au tapis. Droit devant toi. Et tu viendras me chercher, plus tard.


    Jamais encore il n’avait transmis un ordre aussi complexe à la fibre qui devrait, en outre, les exécuter, livrée à elle-même. Il ignorait si cela marcherait. Mais il n’avait pas le choix.


    Il fila à toute vitesse à ras des murs des enclos. En dessous, les fous squelettiques se battaient entre eux et contre les murs.


    Junis retira sa main du dessin et attendit d’avoir franchi le mur suivant. Le tapis soulevait des nuages de sable qui le frappaient au visage, lui piquaient les yeux. Les enclos grouillaient de milliers d’êtres humains sous la coupe des djinns, amassés dans les rectangles de pierre imbriqués les uns dans les autres. Ils étaient tous déments.


    Il retint son souffle, bascula par-dessus l’arête du tapis et tomba parmi eux.


  




  

    CENT ARCS-EN-CIEL


    Khalis était debout sur son tapis, campé sur ses jambes, les bras écartés, la tête rentrée dans le cou. Sa robe flottait autour de lui, le mince filet de sa longue barbe grise ondulait dans le vent de la course.


    Le magicien scindait l’orage. Sa magie découpait une trouée dans le front des nuages, dans la toile d’araignée scintillante des éclairs, dans les rideaux de la pluie qui tombait en trombes. Elle déchirait un coin de ciel bleu dans l’obscurité tumultueuse qui s’était étendue sur le monde. Des rayons de soleil brillaient par endroits au-dessus des arêtes tempétueuses des nuages, créant d’innombrables petits arcs-en-ciel qui s’étiraient comme autant de ponts au-dessus de la trouée.


    Les tapis progressaient en triangle dans le ciel en direction du sud, Khalis à leur tête. Tarik avait du mal à respirer. Il n’avait pas l’impression que cela tenait uniquement à la prestation impressionnante du magicien. C’était comme si une seconde peau, beaucoup trop étroite pour lui, s’était superposée à la première. Non seulement elle l’empêchait de respirer, mais en outre, elle le démangeait affreusement. Cela pouvait paraître ridicule comparé au spectacle qui se déchaînait autour d’eux, mais ces fourmillements et pincements désagréables prirent une telle ampleur qu’ils se muèrent bientôt en une torture lente et subtile. Ses compagnons se grattaient également, la peau et les vêtements, d’abord discrètement, puis de plus en plus énergiquement et ouvertement.


    « Je suis sûre qu’il le fait exprès, lui murmura Sabatea à l’oreille.


    — Tu crois qu’il se contenterait de provoquer quelque chose d’aussi innocent ? »


    Assez bizarrement, c’était sa main gauche qui le démangeait le plus. Il n’osait pas la retirer de la fibre du tapis au milieu de cette tempête et cela ne faisait qu’empirer son supplice. Depuis un moment déjà, il avait du mal à penser à autre chose.


    Une constatation soulagea toutefois sa souffrance : engoncé dans sa tenue en cotte de mailles, le Byzantin était lui aussi impuissant contre ces horribles démangeaisons. Son visage était inondé de sueur. Il n’avait jamais remis son casque noir depuis leur première rencontre avec les djinns et, dans un réflexe inconsidéré, il le repoussa du tapis. La coque métallique bascula dans le vide avec son fin voile de chaînes. Almarik poussa un vigoureux juron en se grattant le cou comme un dément. Tarik retint un rire moqueur.


    Sabatea lui donna une petite bourrade dans les côtes.


    « Tu es vraiment pitoyable de rire de la souffrance des autres.


    — C’est pourtant ce que je fais de mieux. »


    Il ne comprit pas la réponse de sa compagne, car au même instant, un grondement de tonnerre particulièrement virulent déchira le ciel.


    Soudain déconcentré, Khalis faillit tomber de son tapis. C’était comme si on avait délibérément visé le magicien, comme si la tempête se défendait contre son influence. Son tapis se mit à tanguer, et avec lui, le lourd cylindre rempli de miel dans son dos. Que la fibre perde de sa rigidité, ne serait-ce que le temps d’un battement de paupières, et le reliquaire de cristal entraînerait le magicien dans sa chute. Ce n’est qu’en voyant les effets du tonnerre sur Khalis que Tarik prit conscience des risques énormes que ce dernier avait pris en se mesurant aux éléments. Il en oublia soudain ses démangeaisons, redoutant que le vieil homme ne perde définitivement le contrôle de son tapis. Les bords déchaînés de la tempête s’effilochèrent en membres cotonneux qui jaillirent de toutes parts, avec la volonté évidente de reboucher la trouée. Ils se rapprochaient déjà, faisant barrage aux rayons du soleil qui s’estompèrent. Des gouttes d’eau dispersées par le vent ruisselèrent sur la peau de Tarik, alors que le crépitement fougueux de la pluie s’étirait à droite et à gauche de leur route.


    Khalis émit des incantations furieuses. Son tapis se stabilisa aussitôt, le miel cessa de faire des remous dans le reliquaire et les oscillations du haut cylindre de cristal s’apaisèrent progressivement. Le front des nuages se déchira de nouveau dans un grondement, la pluie se retira. Une succession de nouveaux arcs-en-ciel apparut subitement, plus clairs et plus bigarrés qu’auparavant, les uns à côté des autres, comme un tunnel chatoyant sous lequel les tapis filèrent vers le sud.


    Du coin de l’œil, Tarik vit Ifranji, bouche bée derrière Face de Nuit, les yeux levés vers ce spectacle époustouflant. Elle lui parut soudain très jeune, comme si la tempête avait emporté la carapace de la voleuse au poignard.


    « Notre magicien a une certaine prédilection pour la mise en scène », constata Sabatea. Tarik la sentit gigoter dans son dos, comme si elle tentait de se gratter à un endroit peu accessible. « Une route d’arcs-en-ciel… Au moins, nous savons maintenant grâce à quels artifices il a conservé son poste de magicien de la cour.


    — Pour quelqu’un qui a grandi dans un palais, tu n’as pas un sens particulièrement aigu de la beauté, lui fit-il remarquer, sans quitter le magicien des yeux.


    — Toute ma vie, j’ai été entourée exclusivement de belles choses, le plus souvent pourries et décomposées de l’intérieur. La beauté a pour moi un arrière-goût amer.


    — C’est vraisemblablement la raison pour laquelle tu es tombée amoureuse d’un gars avec un cache-œil, paraissant dix ans plus vieux qu’il ne l’est en réalité.


    — Qui aurait seulement pu penser que tu t’en rendrais compte ?


    — Tu aurais eu là une belle opportunité de me contredire. »


    Elle pouffa de rire.


    « Ne me dis pas tout de même que tu es coquet ? »


    Khalis prononça une nouvelle incantation, alors qu’au-dessus de leurs têtes, d’autres arcs-en-ciel émergeaient du néant. Loin devant eux, le coin de ciel bleu repoussait toujours davantage l’orage sur les côtés. En bas, le désert s’était teinté de brun sous l’effet de la pluie diluvienne, alors que des ruisseaux bondissaient entre les rochers en ramifications étincelantes. La nature semblait vouloir offrir à ce coin désolé une renaissance spectaculaire. Il ne faudrait pourtant qu’une dizaine d’heures à la sécheresse pour reprendre possession du désert après la pluie.


    Cela faisait une demi-journée qu’ils traversaient les intempéries sur leurs tapis qui volaient plus vite qu’un cheval au galop. Ce n’était pas l’un de ces orages brefs, comme il en éclate de temps à autre au-dessus des déserts d’Arabie. Tarik se prépara à affronter d’autres surprises désagréables.


    Il chercha du regard le cheval d’ivoire qui volait loin devant eux. Sans sa gestuelle pompeuse et le jargon de ses incantations, rien n’aurait laissé penser que c’était devant Khalis que les nuages s’effaçaient. De loin, on avait l’impression qu’un bélier invisible repoussait le mauvais temps devant le cheval. Comme si les éléments s’écartaient respectueusement devant cette créature elle-même en grande partie issue de la magie. Le coin de beau temps suivait le cheval d’ivoire comme l’écume bleutée l’étrave d’un navire. L’animal magique semblait en apesanteur, insensible au chaos qui s’écoulait en un flot tumultueux sur ses côtés.


    Pendant ce temps, toujours debout, bras et jambes écartés, Khalis s’épuisait. Sans ce bref instant de faiblesse pendant lequel l’orage avait failli prendre le dessus sur lui, on aurait pu imaginer que le magicien ne jetait que de la poudre aux yeux, et que ses arcs de triomphe au-dessus des voyageurs n’étaient eux-mêmes que les accessoires clinquants d’une magie qu’il ne maîtrisait pas.


    Tarik jeta un regard méfiant du côté d’Almarik dans l’espoir de détecter sur ses traits un indice quelconque qui le mettrait sur la voie de la vérité. Le chasseur d’ifrit n’en savait visiblement pas plus sur Khalis que ses compagnons. Le magicien demeurait un mystère pour eux et ils ignoraient encore tout de l’étendue de ses pouvoirs.


    Peu importait qu’ils émanassent de lui ou du cheval – quelqu’un les guidait en toute sécurité à travers l’orage. Quelqu’un étendait sa main protectrice sur les hommes et leur mission. Tarik s’accorda brièvement un vague accès d’espoir.


    C’est alors qu’ils atteignirent le Continent de Verre, et toute sa confiance en l’avenir s’évanouit aussitôt.


     


     


    L’orage s’apaisa doucement. Les rayons du soleil transperçaient les nuages de part et d’autre de leur route, des zones lumineuses se découpaient sur la couverture sombre du ciel et déchiraient l’obscurité dans des explosions silencieuses de braises crépusculaires.


    Ils dépassèrent peu après les intempéries et le ciel s’étira alors, presque pur, devant eux. L’eau de pluie s’infiltrait dans le sol, abreuvait une dernière fois le sable et la roche, dans une promesse fallacieuse de nourriture et de croissance.


    Khalis se rassit en tailleur et s’enferma dans le mutisme. Les voyageurs suivaient le cheval d’ivoire en direction du sud. L’animal brillait dans le couchant comme une étoile filante qui leur indiquerait la voie à suivre.


    La nuit s’installait en un papillotement violet. Le sol était toujours aussi sombre, même si longtemps après l’orage. Plus une trace de ruissellement, plus une flaque. La terre n’en ressemblait pas moins à une étendue d’eau au-dessus de laquelle le soleil fit apparaître de mirifiques miroitements en disparaissant à l’horizon. Si ce n’est qu’elle ne recelait pas la moindre trace de vie. L’univers était figé comme une mer de cristal.


    « C’est ce qu’ils voulaient dire, murmura Sabatea. La Magie Sauvage a modifié le paysage – on m’en a si souvent parlé. Et voici le résultat. »


    La surface brillante de la terre s’élevait vers le sud comme les vagues gelées d’un océan. Elle présentait des monts et des vallées, mais surtout des formations filandreuses et tordues, plus étranges que n’importe quelles élévations de roche. Comme si un géant avait plongé les mains dans la masse du verre liquide, l’avait étirée vers le ciel puis laissée s’écouler entre ses doigts jusqu’à ce qu’elle se fige dans sa chute. Certaines de ces structures ressemblaient à de gigantesques troncs d’arbre vrillés, aux racines aériennes, d’autres évoquaient des animaux fantastiques. Et si la Magie Sauvage avait réellement généré cette braise d’une inimaginable puissance, qui avait provoqué la fusion du sable et l’avait transformé en verre à perte de vue ? Il était alors impensable qu’elle eût épargné une quelconque forme de vie.


    Ils avaient parfois l’impression de survoler des troupeaux figés, d’autres fois des carcasses de titans à l’allure humaine qui s’étaient à moitié extirpés du sol pour s’immobiliser en plein mouvement en d’étranges montagnes de verre.


    « Face de Nuit ! cria Tarik en direction du Noir. Connais-tu cette contrée ? »


    L’ancien guide de caravane secoua son crâne chauve.


    « Depuis que nous avons pénétré à l’intérieur de l’orage, rien n’est plus comme avant. Pas seulement la terre en dessous de nous. Le soleil, aussi, s’est embrasé avant d’être suffisamment bas. Les vents s’entrecroisent de toutes les directions et ont même une fois soufflé du haut, à la verticale – vous ne l’avez pas remarqué ? Et pendant tout le temps qu’ont duré les intempéries, l’air n’a pas une seule fois senti la pluie, même lorsque la trouée de beau temps s’est presque entièrement refermée au-dessus de nous. »


    Tarik fit accélérer son tapis pour l’amener à la hauteur de Khalis. Almarik se porta à leur niveau, de l’autre côté du magicien. Il assumait son rôle de garde du corps avec zèle.


    « Où sommes-nous ici ? demanda abruptement Tarik.


    — Comment le saurais-je ? Si je devais faire des suppositions, je dirais beaucoup plus près de Skarabapur. Et si cela t’inquiète, contrebandier, tu n’aurais pas dû m’accompagner.


    — C’est toi qui me l’as demandé.


    — Oui, je sais. Et je suis toujours convaincu que tu peux te révéler indispensable pour l’épreuve qui nous attend. »


    Le Byzantin eut une grimace méprisante. Les infernales démangeaisons avaient subitement cessé avec l’orage et la magie de Khalis. Le chasseur d’ifrit était de nouveau maître de lui-même. Tarik crut entendre en lui un léger murmure, une incitation à se débarrasser le plus rapidement possible d’Almarik avant qu’il ne représente un danger pour eux tous. Il ignora le faible tiraillement qui se propageait jusqu’aux doigts de sa main droite – la main qui tenait son sabre – et il pensa simultanément que jamais auparavant le Fou aux Cicatrices ne s’était manifesté aussi clairement. Presque un ordre.


    Tarik secoua énergiquement la tête pour s’affranchir de cette influence étrangère. Il jugula l’effroi que provoquaient en lui sa clarté et sa puissance, et tenta de donner à son mouvement une autre signification.


    « Tu voulais que je sois comme ton guide pour notre voyage vers le sud, Khalis. Mais je ne le suis pas. Et, d’ailleurs, ce n’est pas non plus pour cette raison que tu voulais que je t’accompagne, n’est-ce pas ? »


    Le magicien haussa les épaules.


    « Le cheval d’ivoire écoute la fille de l’émir, et Sabatea t’écoute. Cela fait bien de toi quelque chose comme notre guide, non ? »


    Tarik s’attendait à ce que Sabatea lui réponde vertement, mais elle ne gratifia pas le magicien de la moindre contradiction. Elle n’avait jamais aimé le vieil homme, qui le lui rendait bien. Elle se contenta d’un soupir appuyé, mais peut-être n’était-ce que le vent qui soufflait sur l’épaule de Tarik.


    Il fit descendre le tapis d’une cinquantaine de mètres. Almarik resta à proximité du magicien. Le reliquaire de miel, avec les deux femmes qui tournaient sur elles-mêmes comme des danseuses, lui masquait la vue des deux hommes. Tarik se demanda s’ils s’entretenaient d’un sujet dont personne ne devait rien savoir. Et si les deux femmes discutaient réellement ensemble. Cette simple évocation le fit frissonner. Un luxe dans cette fournaise.


    Il lui aurait été inutile de questionner les deux hommes, qui lui auraient servi quelque réponse vague. En aucun cas la vérité.


    À l’ouest, le soleil ne lorgnait plus que très bas au-dessus de l’horizon en répandant des cataractes de flammes sur l’océan de verre, comme un doigt embrasé qui aurait pointé très exactement dans la direction des six tapis et de leurs passagers.


    « Il n’y a rien de tel qu’une prémonition raisonnablement mauvaise », observa Sabatea. Elle baissa encore la voix, ses lèvres effleuraient l’oreille de Tarik. Il pouvait sentir son souffle chaud, et, bizarrement, elle était ainsi plus proche de lui, quelque part plus présente, davantage encore qu’à travers la pression de son corps élancé contre son dos. « Plus vite Almarik mourra, mieux cela vaudra », murmura-t-elle.


    Elle prononça ces mots sur ce ton mutin qu’elle utilisait toujours lorsqu’elle voulait de lui quelque chose qu’elle doutait d’obtenir. Un ton qu’il n’avait plus entendu depuis longtemps, au point qu’il se demanda si les événements du palais ne l’avaient pas adoucie. Il était toutefois content que ce ne fût pas le cas, à ceci près que ce qu’elle disait alors lui déplaisait le plus souvent. Lui déplaisait réellement.


    « Almarik sait se servir d’un sabre, rétorqua-t-il. Et il est encore de notre côté, une chose à ne pas négliger ici, dans le désert. »


    Il appréciait beaucoup Almarik en tant qu’allié – même si cet allié devait un jour le prendre par-derrière. À moins que ce ne soit toi qui ne le prennes en traître ? murmura une voix dans ses pensées. Cette fois-ci, ce n’était pas le Fou aux Cicatrices, mais bien sa propre conscience, constata-t-il avec stupeur.


    « Si tu ne le fais pas, alors, c’est moi qui le ferai, dit Sabatea gravement.


    — Non, tu ne le feras pas. »


    Elle rit silencieusement.


    « Parce que tu me l’interdis ?


    — Parce que c’est ma promesse, pas la tienne. Et parce que tu es priée de la respecter. »


    Il n’en était toutefois pas aussi persuadé qu’il voulait le faire croire. Il doutait en fait beaucoup, dès lors qu’il s’agissait de Sabatea, de ce qu’elle pouvait faire et penser. Elle n’avait rien perdu de ses mystères, malgré les sentiments qu’il avait pour elle. Le secret était partie intégrante d’elle, au même titre que le venin de serpent dans ses veines.


    « Peut-être serait-il plus simple de lui trancher la gorge dans son sommeil ? dit-elle sur un ton pensif.


    — Tu le regardes, tu crois qu’il dort, mais en réalité, il t’observe. Tu penses pouvoir l’atteindre dans le dos, mais il se retourne au dernier moment. Et si tu crois réellement pouvoir lui trancher la gorge, comme à un mouton pour le sacrifice, alors, tu es rudement naïve. » Il se tordit presque le cou pour la regarder dans les yeux par-dessus son épaule. Mais il n’aperçut que sa chevelure noire qui flottait dans le vent. « Or, tu n’es pas naïve. Tu ne l’as jamais été. À quoi ça rime, tout ça ?


    — Ce qui serait naïf, ce serait de le prendre à la légère.


    — Il fait ce que Khalis lui ordonne. Et Khalis a autant besoin de moi que de lui, il l’a dit lui-même.


    — De belles sornettes ! Khalis remarquera bientôt que le cheval d’ivoire le guiderait tout aussi bien jusqu’à Skarabapur, même sans moi. Quant à ce qu’il attend de toi… Sait-il seulement ce qu’il attend de toi ?


    — Il veut le Fou aux Cicatrices, me semble-t-il. » Tarik fut surpris de la facilité avec laquelle ces mots avaient franchi ses lèvres. « Il sait qu’Amaryllis est en moi. À Bagdad, il a dit qu’il sentait le Fou aux Cicatrices en moi.


    — Il voulait juste dire son œil, le contredit Sabatea, sans grande conviction.


    — Il a dit que les djinns reconnaîtraient leur prophète en moi. Pas son œil, le prophète lui-même. »


    Elle posa fermement sa main sur son épaule.


    « Tu le lui as dit ? Que tu pouvais l’entendre en toi ?


    — Non.


    — Eh bien, tu vois, moi non plus. »


    Elle surprit son regard de côté en direction de Face de Nuit et de sa sœur qui, comme eux, tenaient des conciliabules. Ifranji était étonnamment calme depuis qu’ils avaient quitté Bagdad.


    « Tu crois que ce pourrait être l’un d’eux qui…, commença Sabatea.


    — Non, l’interrompit-il en secouant la tête. Mais il y a encore quelqu’un d’autre. »


    Elle poussa un profond soupir d’étonnement.


    « Pas lui !


    — Amaryllis lui-même. » Tarik chercha au fond de son être la présence étrangère, mais il ne parvenait pas à la détecter. « Son emprise sur moi ne cesse de croître. Je peux maintenant le comprendre clairement, comme si, parti de tout en bas, il progressait inexorablement vers le haut. Ce n’est plus uniquement son œil, mais quelque chose comme… son esprit. Je ne sais pas comment l’appeler autrement. Ses pensées se mêlent aux miennes. En tout cas, je crois que ce sont les siennes – dans le cas contraire, nous aurions réellement un problème. » Son ton sarcastique n’était guère convaincant. « J’ai parfois l’impression qu’il tente par petites touches de me faire faire certaines choses contre ma volonté.


    — Il te contrôle ? demanda-t-elle, effrayée.


    — Pas encore. J’ignore même s’il y parviendra jamais. Mais… qui sait s’il ne me fait pas dire des choses, dans mon sommeil par exemple…


    — Tu n’as rien dit dans ton sommeil. Je le saurais.


    — Peu importe. » Il haussa les épaules. Il n’était plus très sûr d’avoir bien fait de l’entraîner dans cette conversation. Mais il avait la sensation de devoir en parler. Pour ne pas se faire dévorer de l’intérieur, ce qui aurait encore facilité la tâche à Amaryllis. « Je ne sais pas ce qu’il veut ou peut… Mais imagine qu’il ait parlé à Khalis avec ma voix et qu’il lui ait tout raconté. Qu’il lui ait dit combien il lui serait bientôt facile de prendre le pouvoir sur moi. » Il effleura sa tempe. « Là-dedans. Peut-être a-t-il conclu une sorte de pacte avec lui. Khalis l’emmène jusqu’à Skarabapur, et en échange, Amaryllis le fait pénétrer dans la ville. Il se pourrait qu’il ait encore suffisamment de pouvoir sur les djinns, même… même sous mon apparence. N’oublie pas que c’est lui qui les a entraînés dans cette guerre. Et si vos suppositions sont exactes, les djinns le cherchent encore. Ou ils me cherchent. En tout cas, ils cherchent leur prophète.


    — Tu dis des bêtises, Tarik.


    — Ah bon ? Facile à dire quand on n’est pas soi-même… » Il s’interrompit, inspira profondément et effleura sa main. « Je suis désolé. Ce ne sont que des suppositions, je le sais. Mais imagine que ce soit le cas… Qu’Amaryllis ait trouvé le moyen de parler à Khalis à travers moi et qu’il lui ait proposé un pacte… Khalis fait en sorte que je le suive jusqu’à Skarabapur, afin qu’Amaryllis y parvienne également de nouveau. En contrepartie, Amaryllis lui permet d’accéder à l’intérieur de la ville, voire même au Troisième Vœu, pour qu’il puisse ramener sa fille à la vie.


    — Mais quand cela aurait-il eu lieu ? demanda-t-elle après un instant de silence. J’ai toujours été à tes côtés depuis que nous avons quitté Bagdad. Et je veillais aussi sur toi pendant ton sommeil.


    — Au palais, répondit Tarik, avec de nouveau cette désagréable et inexplicable sensation qu’elle l’avait observé dans son sommeil. Lorsque Almarik m’a arraché mon cache-œil, tout en haut de la tour. »


    Sabatea prit une profonde inspiration.


    « J’étais auprès de l’ifrit pendant que tu étais inconscient. Très brièvement, Almarik m’a conduit auprès de lui, avant que nous y retournions une nouvelle fois ensemble. »


    Tarik acquiesça.


    « Tu l’avais déjà vu avant moi, c’est bien ce que je dis. Almarik t’a emmenée avec lui. Et où était Khalis pendant ce temps ?


    — Peut-être avec toi, avoua-t-elle après un moment d’hésitation.


    — Vu l’état dans lequel je me trouvais, c’était un jeu d’enfant pour Amaryllis de lui parler à travers ma voix.


    — Comment aurais-je pu seulement le savoir ? » L’impuissance attisait sa colère. C’était un trait de caractère qu’ils avaient en commun, Tarik et elle-même. Voyant Almarik se pencher vers eux, elle baissa le ton. « Je n’ai aucune idée de ce que peut et ne peut pas Amaryllis. Ni même s’il est réellement en toi…


    — Ou si je me l’imagine ?


    — Je ne sais pas. Tu ne le sais pas toi-même.


    — Il se pourrait qu’ils aient parlé ensemble sans que je le remarque. Et qu’ils aient conclu une sorte de pacte. »


    Une voix les fit sursauter dans le mugissement du vent de la course.


    « Vous avez aussi compris, maintenant, dit Face de Nuit qui devait voler à leur hauteur depuis un petit moment déjà. En réfléchissant bien, on arrive facilement à cette conclusion, non ? »


    Ifranji fit un sourire moqueur, un tantinet trop froid.


    « J’aurais dû te tuer autrefois, alors que c’était encore facile. » Elle passa son doigt sous sa gorge dans un geste amusé. « Par Allah, j’aurais vraiment dû te tuer. »


  




  

    ÉCLATS DE VERRE


    Quelque chose vivait sous le verre.


    Ils l’entendirent tout d’abord, effrayés, dans l’obscurité de la nuit. Un frottement, un souffle sous leurs tapis pendant les pauses. Des trépidations dans le sol dur comme la pierre qui provoquaient un crissement horrible, comme celui du verre pilé sous les pneus d’une charrette. Un bruit de pompe rythmé, le battement d’un cœur colossal, accompagné d’une faible vibration que Tarik ne percevait que grâce aux tremblements du sable dans le sablier.


    La lueur de la lune brillait sur le verre, s’écoulait sur des monticules de masse figée, reflétée des millions de fois par les arêtes et les fissures sous le sol. Tarik et ses compagnons scrutaient l’horizon, à la recherche de silhouettes, de formes imposantes qui se déplaceraient, peut-être même dans leur direction. Mais ils ne voyaient que des saillies filandreuses, des coraux de verre hauts comme des maisons, ramifiés comme les ossements de gigantesques animaux morts.


    Les bruits recommencèrent à se faire entendre, affolant le cheval d’ivoire, qui avait vraisemblablement perçu les ondes dans le sol bien avant les hommes. Sabatea se précipita pour le calmer, mais le cheval magique se cabra, battit vigoureusement des ailes et s’éleva dans le ciel. Tarik sauta sur son tapis en jurant, imité par les autres. Khalis fut le dernier à se détacher du sol. La masse pesante du reliquaire l’entravait dans sa montée et ralentissait son tapis.


    Tous étaient heureux de se retrouver dans les airs, mais ce ne fut qu’au matin qu’ils identifièrent la source du tumulte.


    « Par la flamme de Zarathustra ! » grommela Sabatea entre ses dents serrées. Tarik garda le silence. Il sondait les profondeurs par-dessus le bord de son tapis, à l’endroit où les rayons du soleil se réverbéraient comme des feux follets à la surface.


    Une imposante fissure les suivait sous le verre. Tarik ne s’était jusque-là pas demandé quelle épaisseur pouvait bien avoir la couche de verre. Il espérait maintenant de tout son cœur qu’elle suffirait à contenir la chose, en bas.


    Il était évident qu’elle les observait. Ils montèrent à plus de cent mètres d’altitude, mais la créature ne les perdit pas de vue et continua à les suivre. Le verre, dont la surface était pourtant trouble, semblait ne pas la gêner le moins du monde pour voir l’extérieur. Sillonné de traces grossières, le verre recouvrait le sable d’une couverture verdâtre et Tarik ne parvenait à localiser la bête que grâce aux ondulations de son corps. Il lui était impossible d’en distinguer les détails. Plus étonnant encore, le monstre n’abandonna pas la poursuite lorsqu’il demanda à ses compagnons de décrire des zigzags pour le tromper. La chose suivit le moindre de leurs changements de cap, étonnamment rapide pour sa taille.


    « Au moins longue comme une vingtaine d’hommes, s’exclama Face de Nuit. Peut-être même trente. »


    Tarik plissa son œil valide pour distinguer le tapis qu’il occupait avec sa sœur.


    « Sais-tu ce que cela pourrait être ?


    — Magie Sauvage. »


    Quelle autre explication aurait-il pu donner à ce phénomène ?


    « Quel guide exceptionnel nous avons là ! » se moqua Almarik.


    Comme il fallait s’y attendre, Ifranji explosa dans la seconde, sans se soucier du titan qui les poursuivait.


    « Sans les points d’eau que mon frère a trouvés, tu serais depuis longtemps mort de soif, chasseur d’ifrit ! »


    Khalis adressa un geste impatient à son garde du corps.


    « Pas maintenant, Almarik. Si ce monstre nous attaque, il s’en…


    — Il s’en prendra tout d’abord au plus lent d’entre nous, fit remarquer Sabatea. À celui qui porte le poids le plus lourd sur son tapis. »


    Khalis la gratifia d’un regard mauvais.


    « Je le sais, fille d’émir. Ta préoccupation me va droit au cœur. »


    Tarik pensa au corps de Maryam et tenta de savoir dans quelle mesure il serait affecté si elle devait trouver son dernier sommeil entre les mâchoires d’un Monstre des Sables. Il ne trouva pas la réponse à cette question, préoccupé qu’il était par l’immense silhouette sous le verre.


    « Elle est longue comme cinquante hommes, corrigea Face de Nuit. Nous devrions voler encore plus haut. »


    Ils prirent encore de l’altitude. Khalis jura.


    « Le reliquaire est trop lourd. Le tapis refuse de monter davantage. »


    Ifranji regarda le vieil homme sans la moindre compassion. Son frère et elle-même flottaient une bonne vingtaine de pas au-dessus de lui. Ses innombrables tresses tournoyaient autour de son visage de lutin noir comme la suie. Elle voulut répondre quelque chose, mais Tarik la devança.


    « On dirait que ce monstre se contente de nous observer. »


    Cette remarque ne valait pas même l’air qu’il avait utilisé pour l’énoncer, mais il voulait visiblement éviter tout nouvel éclat d’Ifranji.


    « Oh, rétorqua le magicien avec cynisme. Il semblerait que je me sois trop rapidement fait un sang d’encre, alors. »


    Sabatea montra le vide en dessous d’eux.


    « Pas vraiment. »


    La chose, disparue un instant sous le verre, avait plongé dans les profondeurs du lac de sable pour mieux en ressurgir à la vitesse de l’éclair, et à la verticale. Comme un bélier, le colosse percuta le verre, exactement à l’aplomb des tapis.


    Un séisme secoua le monde. Une déflagration retentit au-dessus de la plaine, qui fit vibrer leurs tympans et rayonna douloureusement jusque dans leurs dents. Dans un rayon de plusieurs centaines de mètres, les structures cristallines de la couverture de verre se mirent à trépider dans un tintement clair et roulant qui s’éleva vers le ciel comme un pleur fantomatique. Plusieurs tours de verre et leurs étranges ramifications s’effondrèrent sur elles-mêmes et implosèrent au sol en des millions, des centaines de millions de fragments de verre étincelants. Ils retombèrent sur le sol en formant des nuages d’éclats. Tels des poignards de cristal, les fragments rebondirent à la surface et s’éparpillèrent dans toutes les directions, également vers le ciel. Mais même Khalis, qui volait pourtant plus bas que ses compagnons, était hors de leur portée.


    À peine la créature eut-elle percuté la surface de verre qu’elle poussa un long hurlement de fureur, un mélange terrifiant de mugissement de taureau et de cri de guerre d’une armée djinn. Une fissure en étoile s’était formée à l’endroit du choc, mais le sol résista et la créature repartit vers le sud à la poursuite des hommes, à travers les couches supérieures de sable.


    Sabatea posa le menton sur l’épaule de Tarik.


    « Elle ne pourra pas recommencer trop souvent, sans se briser elle-même le crâne.


    — Peut-être n’aura-t-elle plus besoin de le faire », répondit Tarik en montrant devant eux des crevasses en dents de scie, visiblement provoquées par un séisme encore plus puissant.


    Plusieurs de ces fissures ouvraient sur une sorte de delta, avant de se rejoindre quelque part plus au sud. Le sol ne pouvait y être que plus fragile.


    « Difficile d’imaginer que cette chose nous ait pris en chasse ici par hasard, dit Sabatea.


    — Nous pourrions tenter de contourner cet endroit », réfléchit Tarik à voix haute, pour se rendre compte l’instant suivant, à travers les ondes vibrantes de chaleur, que le pays était autant fissuré à l’ouest et à l’est qu’au sud.


    Sabatea pointa le doigt vers l’avant.


    « Le cheval continue à voler droit devant lui, par-delà les crevasses. »


    Tarik jura en découvrant le point clair de l’animal au-dessus du paysage chaotique.


    « Il semblerait que nous n’ayons pas le choix », leur cria Face de Nuit.


    Sous l’effet du vent, sa robe se plaquait comme une ventouse contre la masse imposante de son corps. Sa sœur, redoutant quelque manœuvre hasardeuse, se cramponnait à lui. Ses deux bras étirés au maximum ne parvenaient toutefois pas à enserrer l’imposant torse.


    « Almarik ? » demanda Tarik en regardant en direction du chasseur d’ifrit. Le Byzantin hocha la tête. « On essaie ? » Puis, se tournant vers le magicien, il ajouta : « J’essaierai de faire diversion si le monstre nous attaque à nouveau. »


    Khalis acquiesça sans un mot.


    « Et si on tentait plutôt un petit tour de magie ? s’écria Ifranji. Quelqu’un qui parvient à séparer les nuages devrait pouvoir venir à bout d’une bestiole comme celle-là. »


    Le magicien ne daigna pas répondre. Sabatea rit en silence. Des arcs-en-ciel ne leur seraient guère utiles en cet instant.


    Ils approchaient des fissures dans le verre : des gorges escarpées aux reflets verts, des arêtes affûtées comme des lames de rasoir et des éboulis d’éclats de verre. Certains de ces blocs s’étaient amoncelés les uns sur les autres au bord du vide. D’une trentaine de mètres d’épaisseur, estima Tarik, qui se rendit compte que les effets de la fusion du verre n’avaient pas eu partout la même intensité. Certains blocs étaient minces, d’autres plus massifs.


    « Que s’est-il passé ici ? murmura Sabatea.


    — Un tremblement de terre », suggéra Ifranji sans conviction.


    Elle avait parlé plus fort que Sabatea, et les falaises abruptes lui renvoyèrent sa voix qui se répercuta à travers les crevasses en dents de scie et se réverbéra à l’infini sur la surface polie du verre.


    Le monstre les suivait toujours, bien que le verre éclaté déformât la vue sur les quatre tapis dans le ciel. Il était exactement en dessous d’eux. Le kaléidoscope du verre le décomposait en éclats anguleux qui ne cessaient de s’assembler à une vitesse folle en des motifs époustouflants. Il ne s’agissait peut-être que d’une illusion, mais Tarik se demanda soudain si une seule créature les poursuivait ou s’il y en avait toute une meute.


    « Qu’est-ce qu’on peut faire, maintenant ? » cria Ifranji.


    Cette fois encore, ses paroles se répercutèrent au fond des crevasses de verre.


    « Impossible de le semer », gronda Tarik qui guettait en vain au fond de lui quelque vilenie du Fou aux Cicatrices. Mais Amaryllis se taisait et attendait. S’il arrivait quelque chose à Tarik, il ne reverrait lui-même plus Skarabapur.


    Revoir. Tarik se demandait d’où lui venait cette certitude qu’Amaryllis y était déjà allé, lorsque le monstre repartit à l’assaut.


    La silhouette allongée sembla éclater en dizaines de morceaux sous la surface irrégulière du verre, se replia à la vitesse de l’éclair sur elle-même en un unique point sombre pour, l’instant d’après, se jeter contre la paroi translucide. Le fracas du choc fut encore plus strident et plus pénétrant que les fois précédentes. L’onde sonore enveloppa les quatre tapis comme une tornade. D’impressionnants fragments anguleux entrèrent en collision les uns avec les autres, leurs arêtes s’écaillèrent, ils se couvrirent de profonds sillons. Un gigantesque débris, plus incliné que les autres, se détacha, glissa vers les profondeurs où il explosa au contact du sol.


    Excédée par ce nouvel échec, la créature poussa un hurlement de colère. Elle repartit aussitôt en ondulant sous le verre, dans l’espoir de trouver un endroit où la paroi serait moins épaisse.


    « Là, devant ! s’écria Sabatea en indiquant un point au sud, au-delà de Tarik. Vous le voyez aussi ? »


    Tarik cligna de son œil sain, mais ne vit que davantage de monticules et d’arêtes de verre qui se muaient au loin, sous les feux du levant, en un nuage diffus qu’il était peut-être le seul à distinguer.


    « Un lac, dit Khalis.


    — Un trou, constata Face de Nuit. Un énorme trou dans le verre. »


    Tarik le voyait aussi maintenant. Une tache irrégulière de sable clair, de quelques centaines de mètres de large, qui apparut, presque blanche, dans le paysage désolé et sous les miroitements rougeâtres de la lumière. Les quatre tapis fonçaient droit sur elle, alors que, dans les profondeurs, le colosse forçait encore l’allure pour l’atteindre avant eux.


    Tarik réalisa soudain que ce pouvait être l’endroit où les djinns avaient prélevé leur banquise de verre flottante. Le morceau qui manquait ici, ses compagnons et lui l’avaient vu peu auparavant passer au-dessus de leurs têtes.


    Le cheval d’ivoire traversa la fosse au galop, maintenant imperturbablement le cap, et il avait pratiquement atteint l’autre bord avant même que les voyageurs n’aient eu le temps de réagir.


    En poussant des jurons que leur renvoyèrent les parois de verre, ces derniers tentèrent de faire exécuter une volte-face à leurs tapis. Le temps d’un battement de paupières, celui d’Almarik se replia sur lui-même en une boule compacte. Lorsqu’il eut repris sa forme initiale, le Byzantin le fit bifurquer sur la gauche et, précédant ses compagnons de voyage, il suivit le bord du trou en direction de l’est. Une secousse plus forte de la fibre du tapis plaqua Sabatea contre Tarik. Ifranji et son frère parvinrent également à changer de cap en jurant comme des charretiers. À son habitude, Ifranji accusait son frère de toutes les misères du monde.


    Khalis, par contre, échoua dans sa manœuvre et partit en zigzags. Le bord de l’énorme trou était à moins de cent mètres devant lui. Le reliquaire s’inclina dangereusement, menaçant d’entraîner tapis et passager dans le vide. Khalis se rendit compte qu’il ne parviendrait pas à virer sur sa gauche et à reprendre sa trajectoire d’origine. Le reliquaire se remit à la verticale, mais le liquide qui s’agitait en tous sens à l’intérieur le fit basculer de l’autre côté.


    Almarik effectua alors un crochet acrobatique pour se porter à la hauteur de son maître. Tarik était époustouflé par la maniabilité de son tapis de garde. Il avait même du mal à le suivre de son œil enflammé. Le Byzantin se faufila comme l’éclair en dessous de Khalis et remonta aussitôt en chandelle dans un feulement d’air. L’arête de son tapis heurta doucement le reliquaire de miel qui penchait de façon inquiétante. Le lourd récipient se redressa, frémit encore quelques instants, puis se stabilisa sur le tapis qui s’était remis à l’horizontale.


    Le vieil homme évita la chute, mais cette manœuvre brutale l’avait entraîné, ainsi que le Byzantin, jusqu’au bord du trou. Ils étaient tout juste à cinquante mètres au-dessus du sol lorsqu’ils en franchirent l’arête abrupte. Ils survolaient maintenant un banc de sable blanc.


    Le fond du précipice explosa. Un nuage de poussière jaillit vers le ciel en étoile et répandit des fontaines de sable dans toutes les directions. Une masse grise de muscles s’élevait en son centre, lisse et transparente comme du cristal, dont les organes internes formaient les contours palpitants. La créature n’avait pas d’yeux, mais une gueule qui divisait en deux le haut de son corps. Elle n’avait pas de dents non plus, mais des crêtes d’os jaunies qui renfermaient une langue fendue. Ses deux pointes fouettaient l’air, le palpaient en quête des deux tapis et de leurs passagers qu’elles ne manquèrent que de peu.


    Tarik avait suivi la scène par-dessus son épaule, en continuant de longer la fosse de sable vers l’est, en compagnie de Face de Nuit et de sa sœur. Il hurla un avertissement à Sabatea dans son dos et fit pivoter son tapis. Ils se dirigeaient certes toujours vers l’est, mais à reculons désormais, et pouvaient ainsi observer librement le monstre qui les poursuivait en s’agitant dans les airs.


    Le serpent était toujours dressé vers le ciel, sa gueule à quelque soixante ou soixante-dix mètres au-dessus du sable, comme un édifice oublié. Une bonne partie de la créature devait encore être enfoncée dans le sable. Elle fermait et ouvrait ses puissantes mâchoires, tentant de saisir les deux fugitifs avec sa langue qui jaillissait frénétiquement par à-coups rythmés.


    Khalis était une proie facile. Il tenta maladroitement de contourner le monstre en décrivant une vaste courbe. Tarik le devinait plus qu’il ne le voyait à travers les nuages de poussière. Il en jaillissait parfois subitement pour, l’instant d’après, être de nouveau happé par une vague de sable. Le reliquaire de miel s’inclina encore quand Khalis perdit brièvement le contrôle de son tapis. Le magicien enfonça son bras plus profondément dans le dessin et parvint à le maîtriser de nouveau. Quelque chose s’agitait derrière lui, de la largeur d’un homme, mais nettement plus long, avec deux infatigables pointes dégoulinantes de salive. Le serpent tourna soudain la tête, huma sa proie – dans l’air, dans le sable, dans le vent – et repartit dans son sillage.


    Almarik descendit en piqué vers la langue. Il brandit le plus lourd de ses sabres et le planta dans l’organe charnu. Il lui aurait fallu tenir son arme à deux mains pour le sectionner. La lame resta plantée dedans et lui échappa. Le rugissement de souffrance de la créature se répercuta dans l’infinité du désert de verre dont la structure cristalline et filigranée s’effondra sur un vaste périmètre. Des éclats de verre jaillirent des profondeurs et s’éparpillèrent autour de la fosse de sable dans un cliquètement assourdissant.


    Le serpent se tordait de douleur dans les airs. Almarik hurla à Khalis de prendre le large, mais lui-même était assis, chancelant, à l’avant de son tapis, tentant de ne pas perdre des yeux le monstre derrière lui.


    « Va l’aider ! cria Sabatea par-dessus l’épaule de Tarik.


    — Hier encore, tu voulais le tuer.


    — S’il se fait attraper par le monstre, Khalis sera le prochain sur la liste. Et nous avons peut-être encore besoin de lui. »


    Tarik envoya un ordre au motif dont les fibres se rebellèrent. Il réitéra impérieusement son ordre. Le tapis s’immobilisa presque aussitôt dans le ciel et ses deux passagers faillirent bien en être éjectés. Il hésita un instant et se remit en mouvement. Ils volaient désormais en direction de l’ouest, vers le monstre déchaîné au cœur de la fosse de sable.


    « Déguerpissez d’ici ! » cria Tarik à Face de Nuit et Ifranji. Il n’eut pas le temps de voir s’ils lui obéissaient. Un nouveau problème se présentait devant lui. Khalis arrivait en effet droit sur eux en chancelant, misérable proie fuyant le monstre hurlant.


    Le colosse effectua un mouvement ondoyant dans les airs, en suivant de ses mâchoires avides la trajectoire d’Almarik. Il sembla au même instant prendre conscience qu’un troisième tapis fonçait sur lui.


    Almarik vit également arriver Tarik et Sabatea. Il leur cria quelque chose, qui fut couvert par les hurlements de la créature, et fit un vif crochet vers le sud. Le crâne informe se détourna de Khalis, Tarik et Sabatea, et partit à la poursuite du Byzantin en se balançant dans les airs. Tel un serpent au-dessus de la corbeille du fakir, le monstre était dressé sur le bas de son corps qui fouettait le sable en soulevant des nuages de poussière et le propulsait à la poursuite d’Almarik à une vitesse impressionnante, suffisamment vite en tout cas pour ne pas se faire distancer par les tapis.


    Tarik s’approcha du côté de la tête qu’il supposait être la nuque. Il ne voyait pas de réelles différences entre les deux faces et se fia uniquement à la légère courbure de la colonne de muscles dont les mâchoires tentaient de saisir le Byzantin. Il brandit son sabre de la main droite, cria à Sabatea de se cramponner fermement et apposa son arme contre la peau lisse du corps du serpent.


    Il ne tenta même pas d’y planter la lame – c’était sans espoir. Il préféra faire une longue entaille transversale dans le cou de la créature en passant à sa hauteur. Un liquide clair jaillit en bouillonnant de la plaie, auquel vint bientôt se mêler un sang argenté. Les gouttes qui giclaient dans toutes les directions brillaient comme autant de diamants.


    Le serpent hurla en se tordant de douleur et faillit éjecter Tarik et Sabatea de leur tapis. Dans une tentative désespérée pour lui échapper, ils contournèrent la créature pour rejoindre Almarik qui fuyait devant le monstre.


    « Vers le bord ! cria-t-il. Nous devons l’entraîner vers le bord !


    — La bête devrait être sacrément idiote pour tomber dans le piège », dit Sabatea qui avait compris le but de la manœuvre.


    Devant eux, Almarik avait réduit sa vitesse pour leur permettre de le rattraper. Alors qu’ils arrivaient presque à sa hauteur, ce dernier leur jeta un regard sauvage. Tarik ne l’avait jamais vu ainsi et il se réjouit soudain que leur confrontation ait été reportée à plus tard.


    Sabatea chercha le magicien du regard.


    « Khalis est en sécurité, cria-t-elle. Pour le moment du moins. Il a atteint le bord. »


    L’arête sud de la fosse, paroi escarpée et irrégulière de verre, apparut devant eux. Ils pouvaient en distinguer les différentes strates, comme si le verre avait fondu au gré de vagues successives de braise. Le dessous irrégulier s’était figé en formant des stalactites, des bulles et des creux.


    Tarik ne le remarqua toutefois pas réellement, occupé qu’il était à tenter de discerner le haut de la paroi à travers les nuées de poussière. Le bloc avait été arraché de la masse de verre avec une violence inimaginable. Le réseau des fissures tout autour prouvait que les djinns avaient maintes fois échoué avant d’y parvenir. Il était étrangement rassurant de savoir que les djinns, eux aussi, ne réussissaient pas tout du premier coup.


    « Elle arrive ! cria Almarik. Derrière vous ! »


    Tarik fit faire un bond en avant à son tapis. La bête poussa un hurlement. Un nuage de poussière s’éleva jusqu’à eux, leur envahit la gorge. L’œil sain de Tarik le démangeait. Sabatea se cramponna fermement à lui dans une tentative désespérée pour ne pas lâcher prise.


    La langue jaillit au-dessus leurs têtes. Du coin de l’œil, Tarik vit que le sabre d’Almarik était toujours planté dans la chair brun foncé. Si le gigantesque serpent ressentait la douleur, celle-ci ne faisait qu’attiser sa fureur. Tarik ordonna à son tapis de descendre d’une hauteur d’homme pour esquiver la langue. Ils avaient eu chaud, mais ils n’échapperaient pas ainsi éternellement à la bête.


    Il fit obliquer son tapis, franchit l’arête de verre de la fosse qu’il longea vers l’est, à quelque vingt mètres d’altitude. À gauche sous le tapis, s’étirait le blanc du sable, à droite, le miroitement du plateau de verre. Almarik volait juste devant eux, avec l’espoir que la créature perdrait définitivement la raison à poursuivre ainsi deux proies à la fois.


    Le serpent les suivit, claquant des mâchoires, le gosier béant. Sa langue fouettait l’air en sifflant dans ses vaines tentatives de se saisir des fuyards. Ils auraient pu maintenant virer vers le sud, dans le sillage du cheval d’ivoire, mais Tarik entendait bien se débarrasser une bonne fois pour toutes de ce monstre. Le danger était trop important qu’il existât d’autres ouvertures dans le verre, d’autres endroits plus fragiles dans sa surface. Il sentait en outre monter de nouveau en lui le goût du risque qui l’avait gagné au fil des nombreuses courses de tapis. Il eût certainement été plus responsable, du point de vue de Sabatea, de fuir au-dessus de la surface de verre. Mais elle pressait si fort son corps contre le sien qu’il sentait les battements violents de son cœur dans son dos. L’excitation de Tarik l’avait depuis longtemps gagnée : « Qu’on en finisse pour de bon avec cette bête ! » cria-t-elle. Il sut à cet instant que jamais plus il n’aimerait autant une autre femme.


    Le serpent hurla, fou de rage et d’impatience. Il suivait la course des deux tapis qui longeaient le bord de la fosse, percutait sans cesse les blocs de verre, rugissait toujours plus fort. Tarik fit obliquer son tapis vers la droite, quelques pas au-dessus du verre, et devant lui, Almarik en fit autant. Le monstre devait maintenant tordre le cou pour tenter de saisir ses proies dans sa gueule. Son corps haut comme une tour glissa le long de la paroi tranchante qui lui entailla douloureusement les chairs. Le monstre hurla. Il ne parvenait toutefois pas à abandonner la partie, fou de convoitise pour ses proies, poussé par l’irrésistible désir de s’emparer d’elles.


    Soudain, un rugissement retentit, si puissant que le dessin du tapis lui-même trembla autour des doigts de Tarik. Ce dernier hurla sous l’effet de la douleur qui remontait le long de son bras et retira impulsivement sa main. Sabatea se saisit fermement de son bras, lui imposa de replonger la main au cœur de la fibre que Tarik maîtrisa instantanément de nouveau, reprenant ainsi le contrôle du tapis.


    Il regarda en arrière à travers le voile des cheveux de Sabatea qui virevoltaient dans le vent, vit le gigantesque serpent basculer sur le côté, vers les abysses de la fosse. Le corps imposant se balançait et oscillait. Les mâchoires s’ouvraient et se refermaient dans un tressaillement. Soudain, les crêtes d’os jaunies qui faisaient office de dents happèrent sa langue et la sectionnèrent. La bête s’affaissa. La blessure qu’elle s’était elle-même infligée dans sa folle glissade le long de l’arête tranchante de verre s’éventra, découvrant quelque chose comme les cernes annuels d’un arbre. Des fontaines de sang argenté jaillirent sur le sable et le verre lorsque le colosse se brisa en deux. Des tripes s’échappèrent du bas de son corps, alors que le haut vomissait une chaîne irisée d’organes qui tombaient sur le sol en une cascade assourdissante.


    En s’effondrant, le corps souleva un mur de poussière et de sable qui déferla en une vague puissante au-delà des bords de la fosse. Elle noya les tapis dans sa masse opaque, les malmena et les entraîna loin au-dessus de la surface de verre. Sabatea se cramponnait à Tarik qui, le poing enfoncé dans la fibre du tapis, jeta toutes ses forces dans un ultime ordre : résister à la pression du nuage, et surtout, ne pas s’incliner, ne pas faire basculer ses passagers dans le vide.


    En vain. Le tapis tournoyait dans tous les sens et penchait dangereusement. Sabatea perdit prise, fut arrachée à Tarik comme un fétu de paille, ne se cramponnant plus à ses vêtements qu’avec une seule main, ses jambes battant dans le vide. Le sable, qui frappait le tapis sur le côté comme un mur compact, la percuta impitoyablement deux fois, trois fois. Soudain, Tarik ne sentit plus sa prise. Sabatea n’était plus derrière lui, elle avait disparu quelque part dans les profondeurs de la poussière en suspension.


    Une ombre jaillit soudain du nuage de sable. Ce n’était pas un tapis, mais un gigantesque épervier, noir comme la nuit, qui saisit Tarik entre ses serres tendues – le dessin du tapis hurla, il hurla dans son esprit – et rattrapa Sabatea dans les airs avant qu’elle ne s’écrase sur la surface de verre. L’oiseau les cueillit tous deux au cœur du chaos tourbillonnant. Il était à la fois nébuleux et fantomatique, tangible mais spectral. Tarik ne parvenait pas à le percevoir avec son œil unique. Le contact de ses serres lui-même avait quelque chose d’étrange, comme s’il le rêvait, ne le vivait pas réellement.


    L’épervier noir les sortit du flot tournoyant de poussière, se laissa entraîner vers la lumière du soleil et les posa précautionneusement sur le verre. Lorsque Tarik leva les yeux, il ne distingua que faiblement un tourbillon de sillons sombres, la brève représentation stylisée d’un oiseau, puis un tapis volant dans le ciel au-dessus d’eux, et le visage du Byzantin qui les regardait par-dessus ses franges ondoyantes et souriait.


  




  

    L’ABYSSE


    « Tiens, dit Face de Nuit en laissant tomber sur le sol le rouleau du tapis de Tarik. Ifranji l’a trouvé un peu plus loin à l’ouest, entre les collines de verre là-bas. »


    Tarik massait son cou douloureux. Il adressa un signe de tête reconnaissant à Face de Nuit et chercha des yeux la jeune fille à la peau foncée. Assise à l’écart du groupe, elle croisa son regard en haussant les épaules et fit mine de ne pas voir qu’il lui souriait. Elle hésita un instant puis esquissa un sourire, comme si elle ne voulait pas admettre qu’il pût y avoir entre eux, ne serait-ce que brièvement, un semblant d’amitié.


    « De rien », lui cria-t-elle.


    Elle se détourna en faisant mine d’avoir quelque chose d’extrêmement important à faire ailleurs.


    Face de Nuit se gratta la nuque d’un air gêné et suivit sa sœur. Tarik les regarda s’éloigner paisiblement vers le bord de la fosse pour y contempler le cadavre du monstre.


    Assise à côté de Tarik sur un monticule de verre, Sabatea tapota de la pointe du pied le tapis, qui se déroula aussitôt, comme s’il n’attendait que son ordre. La fibre était couverte d’une poussière blanche qui s’éleva du motif tarabiscoté lorsque les bords frangés du tapis se plaquèrent contre le sol.


    Tarik se leva et sortit le sablier de son ballot. Par miracle, les deux cônes de cristal ne s’étaient pas brisés dans leur chute. Seule la partie supérieure présentait une légère fissure.


    « Le mieux serait encore de repartir tout de suite. »


    Sabatea avait remonté les manches de sa chemise jusqu’aux épaules. Des hématomes violets sur le haut de ses bras témoignaient de la violence avec laquelle les serres de l’épervier l’avaient saisie. Elle devait en être couverte sur tout le corps. Ajoutés aux propres plaies de Tarik, ils étaient bien la preuve de l’existence de l’immense oiseau.


    Elle montra Almarik d’un signe de tête : « Et lui, qu’est-ce qu’on en fait maintenant ? »


    Le Byzantin ne pouvait pas l’entendre. Assis à l’écart sur son tapis de garde, il buvait à petites gorgées l’eau d’une outre. Khalis se tenait à côté de lui et lui parlait avec conviction. Rien dans l’attitude d’Almarik ne montrait qu’il accordait la moindre attention à ses paroles.


    « Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Tarik.


    — Il vient de nous sauver la vie.


    — Je l’en ai poliment remercié. »


    Elle soupira.


    « Cela change-t-il quelque chose à la situation ?


    — Non. »


    Le mot avait spontanément franchi ses lèvres. Cette réponse semblait être la bonne, indépendamment de ce qui s’était passé avant. Autrefois, à Samarkand, il avait trop souvent rompu ses promesses, et c’était une partie de sa vie qu’il avait abandonnée derrière lui. Il ne recommencerait pas aujourd’hui, surtout pas maintenant, alors qu’il n’y avait de toute façon ni bonne ni mauvaise réponse.


    Sabatea hocha la tête.


    « Bien.


    — Tu ne me sembles guère convaincue.


    — Il l’a fait sans réfléchir. Il n’en a pas eu le temps. Ou crois-tu peut-être qu’il se serait pris d’amitié pour nous ces derniers jours ? » demanda Sabatea sur un ton qu’elle aurait voulu mordant.


    Elle excellait normalement dans cet art, mais cette fois-ci elle semblait plus hésitante, comme si elle n’était pas elle-même persuadée de ce qu’elle disait.


    « Il ne le sait pas, dit Tarik.


    — Quoi ?


    — La promesse. Il n’est pas au courant.


    — Qu’est-ce qui te fait dire cela ?


    — Autrement, il nous aurait laissés mourir.


    — Peut-être est-il simplement certain d’avoir le dessus.


    — Il attend, répondit Tarik. En outre, il obéit au magicien.


    — Et Khalis a besoin de toi pour atteindre Skarabapur, il a besoin d’Amaryllis. Tu l’as dit toi-même.


    — Et tu m’as contredit.


    — On change parfois d’opinion.


    — Oui, dit-il en secouant la tête, comme s’il s’agissait de tout autre chose. On change parfois d’opinion. »


    Elle se leva d’un bond avec une grimace de douleur et le saisit par le bras.


    « Nous l’avons juré à l’ifrit quand il était en train de mourir.


    — Je l’ai juré, pas toi. »


    Elle ignora son objection.


    « C’est le prix à payer pour que le cheval d’ivoire nous guide jusqu’à…


    — Je sais tout cela, l’interrompit-il sur un ton un peu plus tranchant. Et je t’ai dit que ce qui vient d’arriver n’y change rien. Qu’est-ce que tu attends de moi, au juste ? »


    Elle hésita un instant.


    « Davantage de conviction, peut-être.


    — Que tu n’as pas toi-même. » Elle serra les lèvres et le fixa, en colère. Mais il n’avait pas encore tout dit. « Tu attends de moi l’absolution, que je te dise que c’est juste. Que rien n’a changé bien qu’il nous ait aidés. Qu’il est toujours notre… ennemi et que… (Tarik baissa la voix) qu’il a mérité de mourir.


    — Il a torturé à mort l’ifrit.


    — Peut-être ai-je fait pire que lui autrefois, et tu l’ignores.


    — Nom de Dieu, Tarik ! » Une flamme furieuse s’alluma soudain au fond de sa pupille, une lueur qu’il regrettait de ne pas avoir vue depuis longtemps. C’était l’un de ces dilemmes qu’ils avaient en commun : il l’aimait encore davantage quand elle était en colère. « Il faut que tu cesses de t’apitoyer sur toi-même, gronda-t-elle d’une voix contenue pour que les autres ne l’entendent pas. Je sais que tu as traversé nombre d’épreuves depuis la disparition de Maryam. Que tu as fait des choses dont tu as honte. Je n’ai nullement envie de t’exposer toute la culpabilité que je porte en moi… Tous ces gens qui sont morts au cours des expérimentations avec le venin contenu dans mon corps, les crimes que mon père a commis pour que je devienne ce que je suis devenue… Tarik, cesse une bonne fois pour toutes de faire le lien entre ce qui arrive aujourd’hui, Maryam et le Fou aux Cicatrices. » Elle apposa ses mains sur ses tempes, très doucement, malgré sa colère. « Il est en toi, dis-tu. Et elle… elle est dans le reliquaire de miel de Khalis. Si sa disparition est réellement la cause de tout ce qui est allé de travers dans ta vie, alors, j’ai une bonne nouvelle pour toi : tu les as enfin retrouvés tous les deux. Et maintenant, tire un trait sur tout cela. »


     


     


    L’horizon se rapprochait et ce n’est qu’au bout de quelque temps qu’ils réalisèrent que c’était impossible. Pas ici, pas dans le désert infini où tout n’était que tristesse et désolation.


    Sabatea et Tarik n’avaient pas échangé un mot depuis qu’ils étaient repartis. Il y avait tout juste une heure qu’ils avaient quitté la fosse où se trouvait le cadavre du serpent. Ils partageaient en silence le tapis, et Sabatea ne s’accrochait plus à Tarik. Assise en tailleur, un demi-pas derrière lui, elle se tenait aux franges du tapis.


    « Serait-ce le bout du monde, là-devant ? » s’écria Ifranji.


    La plaine chatoyante était parcourue de fissures et parsemée de blocs qui avaient visiblement éclaté à proximité de l’endroit où les djinns les avaient extraits de la couche de verre, témoins d’autres vaines tentatives de les faire voler.


    Mais ce n’était pas de cela que voulait parler Ifranji. Tarik plissa l’œil pour mieux voir, et il pensa que la fille pourrait bien avoir raison. Devant eux, à bonne distance – mais suffisamment près pour qu’il puisse le distinguer avec son œil unique –, l’horizon se faisait plus plat.


    Et au-delà, rien.


    Rigoureusement rien.


    La fin du désert de verre émergea du scintillement de la chaleur, toujours plus basse, plus proche. Et devant eux béait l’abysse le plus profond que Tarik ait jamais vu.


    Il avait bien sûr entendu parler de ces marins qui avaient atteint le bout du monde. De ces héros téméraires qui y étaient descendus à bout de corde pour explorer le Dschahannam. Mais aucune de ces images apocalyptiques n’aurait pu le préparer à cette vision.


    Le chatoiement vert du verre se fit plus intense sous eux dans les dernières centaines de mètres, plus fort et simultanément plus vif, comme s’il était éclairé par en dessous. Le sol était intact, plus une fissure, plus un trou, laissant penser que les djinns n’avaient pas osé s’aventurer aussi près de cet abysse. Le paysage était immaculé, poli comme une lame de sabre.


    Tout s’achevait le long d’une arête allant d’est en ouest. L’abysse semblait infini et extrêmement profond. Impossible de le survoler, car, ne pouvant s’élever à plus de cent cinquante mètres du sol, les tapis seraient inexorablement tombés.


    Vers le sud, le ciel éblouissant se confondait à hauteur d’yeux avec une brume poussiéreuse blanchâtre et le miroitement omniprésent de la chaleur. Impossible de voir s’il y avait quelque chose au-delà, une rive opposée, un indice de l’existence de Skarabapur. Tarik n’était même pas certain qu’il s’agisse réellement d’une sorte de brouillard : n’était-ce pas plutôt le néant absolu et infini qui devait ressembler à cela ?


    Le fond de l’abysse, si fond il y avait, disparaissait sous ce même scintillement cotonneux. Une unique chose était certaine : ils se trouvaient au bord d’un gouffre profond de plusieurs centaines de mètres au moins. Leur voyage sur les tapis était arrivé à son terme.


    Ils se posèrent à quelque distance du bord. Le reliquaire de miel entra brutalement en contact avec le sol lorsque Khalis atterrit à son tour. Le vieil homme était nettement plus affecté par la fatigue qu’il ne voulait bien l’avouer.


    Almarik contemplait, impassible, l’époustouflant spectacle.


    « Il faudrait trouver de l’eau, constata-t-il.


    — Nous en avons suffisamment pour deux jours, dit Face de Nuit. Trois, si nous faisons attention.


    — Et ensuite ? demanda le Byzantin en indiquant l’immensité inconnue qui s’étendait devant eux. Comment pourrons-nous nous procurer de l’eau si le guide de notre caravane n’en trouve déjà pas ici ? »


    Ifranji était une fois de plus prête à exploser, mais Face de Nuit secoua la tête.


    « Il a raison, dit-il. Jusqu’ici, je n’ai pas été d’une grande utilité.


    — Sans toi, nous serions tous morts de soif.


    — En théorie, je devrais savoir où nous sommes, soupira-t-il. Nous nous sommes constamment dirigés vers le sud. Je devrais connaître cette contrée. Mais ni tout ce verre ni rien de ce qui s’étend devant nous ne correspondent avec ce qui devrait se trouver ici : le désert et des montagnes, pas grand-chose d’autre. En tout cas, certainement pas… euh… ça. » Il désigna nerveusement le bord de l’abysse. « Tout cela ne devrait pas exister.


    — Qui a dit que nous devons poursuivre vers le sud ? demanda Ifranji. Longeons le bord, nous finirons bien par arriver quelque part. Peut-être à Skarabapur.


    — Mauvaise nouvelle », intervint Tarik. Il s’étira avec l’impression d’avoir cent ans. « Regardez où se trouve notre ami ailé. »


    Tous cherchèrent du regard le cheval magique, à l’exception de Sabatea qui savait depuis longtemps où il était. Elle ne le quittait jamais des yeux.


    Dès qu’ils s’étaient posés, le cheval magique s’était mis à décrire des cercles au-dessus de leurs têtes, puis il était reparti en direction du sud. Les ailes battant l’air, il s’élevait en un trot paisible, au-delà de l’arête de verre et se trouvait déjà à quelque distance au-dessus de l’abysse. Contrairement aux tapis et aux djinns, les chevaux d’ivoire pouvaient monter aussi haut qu’ils le voulaient. La profondeur de l’abysse lui importait peu.


    « Peut-être quelqu’un pourrait-il lui faire savoir que nous sommes bloqués ici, dit Almarik à l’intention de Sabatea.


    — Peut-être devrais-tu prendre une grande inspiration et le faire toi-même, chasseur d’ifrit. »


    Mais le cheval se cabra, s’immobilisa au milieu du néant et se remit aussitôt à décrire des cercles. Il restait à l’aplomb de l’abysse, comme s’il voulait leur montrer qu’il fallait continuer dans cette direction.


    « Peut-être se trompe-t-il, dit Ifranji sur un ton peu convaincant.


    — Si nous commençons à nous poser de telles questions, nous pouvons tout de suite mettre en doute tout notre itinéraire jusqu’ici.


    — Crois-tu que nous devrions le suivre ? demanda Tarik.


    — Je crois, répondit-elle à voix basse, que nous devons faire confiance au cheval d’ivoire. Nous trouverons peut-être une autre explication à ce qui se passe ici. »


    Tarik attendit avant de répondre, prit le temps de choisir ses mots. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’il n’avait plus eu la nostalgie des tavernes de Samarkand, mais l’envie d’y être commençait à le tenailler de nouveau. Ce n’était pas le vin qui lui manquait, ni le tumulte, encore moins les danseuses dissimulées sous leurs masques. Uniquement la certitude que le lendemain, tout serait comme la veille. Il commençait à en douter sérieusement, ici, dans le désert, et se demandait s’il en était de même pour Sabatea.


    « Serait-ce possible que nous n’y croyions pas suffisamment ? suggéra-t-elle. Khalis, tu as dit que seul celui qui croit à son existence parvient à Skarabapur. Les autres la traversent sans même s’en apercevoir. C’est bien ce que tu as dit ? »


    Le magicien acquiesça.


    « Cela, devant nous, ce vide…, reprit-elle, … cela signifierait-il que nous n’en sommes pas suffisamment convaincus ? Que nous ne pouvons pas voir Skarabapur, mais qu’elle existe bel et bien ici ? Et que la magie du cheval ne suffit pas à nous y emmener ? »


    Le Byzantin leva un sourcil.


    « Tu veux dire que cet abysse n’existe pas ? » Il eut un rire méprisant. « Fais un pas au-dessus du vide, princesse au venin, pour nous démontrer ta théorie. »


    Tarik prit une profonde inspiration. Une lueur furieuse s’était allumée dans les yeux gris-blanc de Sabatea. Khalis intervint pour calmer le jeu.


    « L’idée n’est pas sotte, fille d’émir. Mais j’aurais une objection. Face de Nuit, tu as dit que tu devrais connaître cette contrée, n’est-ce pas ? Et qu’autrefois, il n’y avait ici ni verre ni abysse ? »


    Le Noir hésita un instant.


    « Oui, dit-il. Je suis relativement sûr que nous devrions nous trouver ailleurs. Ou plutôt : que ça devrait ressembler à tout autre chose ici. »


    — Ceci signifie que nous sommes depuis longtemps les témoins d’un changement, dit Khalis. Si nous pouvons réellement voir ici quelque chose qui n’existe pas aux yeux des autres, cela veut dire que nous sommes déjà dedans. Que ceci fait partie de Skarabapur.


    — Et les djinns ? rétorqua Almarik. Tu as dit qu’ils avaient atteint Skarabapur bien longtemps avant nous. Ils doivent donc également avoir été convaincus de son existence. Autrement, ils n’auraient pas pu la trouver. »


    Khalis acquiesça.


    « Nous avons vu l’endroit où ils ont prélevé la banquise de verre avec laquelle ils marchent sur Bagdad. Ils sont donc venus ici. Et ce que disait l’ifrit est vrai… S’ils conservent réellement le Troisième Vœu à Skarabapur et se préparent à s’en servir… alors, nous n’en avons jamais été aussi près.


    — Ce qui ne nous aide pas à franchir cet abysse. »


    Tarik ne faisait pas un mystère que toutes ces théories le l’agaçaient. Il s’était fait à l’idée que le monde dans lequel il vivait se trouvait dans une bouteille, un autre monde, quelque part au fond d’une mer – mais là s’arrêtait sa capacité d’imagination. Des villes qui existent pour certains et pas pour d’autres, cela allait au-delà de ce qu’il était prêt à accepter. Il s’était mis en route dans l’espoir d’atteindre Skarabapur. Plus ils étaient censés approcher de la ville, plus elle lui paraissait lointaine. La silhouette qu’il aurait souhaité voir se dresser à l’horizon se muait jour après jour en une inaccessible chimère, comme un mirage que l’on semble pouvoir toucher au loin, mais qui s’estompe lorsque l’on s’en approche. Et peut-être Skarabapur était-elle justement cela : un mirage dans leurs têtes qui se dissipait systématiquement dans les airs.


    Il laissa les autres à leurs supputations et partit à pied en direction du bord. À peine eut-il fait une trentaine de mètres qu’il sentit une présence dans son dos. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que c’était elle.


    Sabatea se déplaçait presque sans bruit dans ses fines sandales tout en attachant ses cheveux derrière la nuque. Elle marchait volontiers pieds nus d’habitude, mais le verre était brûlant. Le vent plaquait sa chemise et son pantalon bouffant contre sa frêle silhouette, jouait avec sa veste un peu trop serrée.


    Ce n’était pas la première fois que son sourire éveillait en lui la suspicion.


    « Il y a peut-être un moyen de découvrir la vérité », dit-elle.


    Des mèches rebelles balayaient ses joues.


    « Pourquoi n’en parles-tu pas avec notre maître des arcs-en-ciel ?


    — Laisse tomber, veux-tu, répondit-elle paisiblement. Je suis sérieuse. »


    Il la laissa prendre sa main et l’entraîner plus près de l’arête de verre. Le vent chaud soufflait plus fort ici, et quelque part dans sa tête, il se disait que ce n’était peut-être pas une bonne idée d’aller jusqu’au bord de l’abysse. Il entendait le sang cogner à ses tempes, son cœur battait la chamade, et il savait aussi que c’était exactement ce qu’il devait faire. Il connaissait le sentiment que provoquait en lui ce genre de danger, qu’il avait sciemment cherché toute sa vie. Lors de ses passages en tapis devant les murs du palais pendant les courses interdites. Lorsqu’il s’enfonçait dans le pays des djinns sur les routes de la contrebande en direction de Bagdad. Mais surtout depuis l’instant où il s’était avoué pour la première fois qu’il n’abandonnerait plus Sabatea. Où que cela puisse les entraîner.


    Même ici. Ou plus loin encore dans le néant de cet abysse.


    « Skarabapur est tout là-bas », dit-elle, les yeux rivés sur le scintillement du vide.


    Dans le ciel, le cheval d’ivoire exécutait ses rondes solitaires. Sa crinière blanche flottait dans le vent. Il sembla même à Tarik percevoir le cliquètement mécanique qui le maintenait en vie, mais il était beaucoup trop loin pour cela.


    « Si les tapis ne peuvent pas nous y emmener, dit-elle, il y a peut-être une autre possibilité. Pour l’un d’entre nous. »


    Il détacha brusquement son regard du cheval qui tournait en rond.


    « Hors de question. »


    Elle sourit et soupira simultanément. Elle était presque aussi belle que quand elle était en colère.


    « Je n’avais pas l’intention de te demander la permission.


    — Un cheval d’ivoire ne laisse jamais un être humain monter sur son dos. »


    Son ton n’indiquait que trop clairement qu’il n’en était pas lui-même persuadé. C’était pourtant la vérité : personne n’avait jamais monté un cheval d’ivoire. Personne ne s’en était jamais vanté, en tout cas. Cette petite nuance lui parut soudain aussi béante que l’abysse à ses pieds.


    « Je vais essayer, dit-elle avec détermination.


    — Et tu vas seule à Skarabapur ? En quête du Troisième Vœu ? Au cœur de ce fléau djinn ?


    — C’est l’unique solution qu’il nous reste.


    — Nous en trouverons une autre ! »


    Il avait dit cela trop rapidement, trop impulsivement, sur un ton peu convaincant. Parce qu’elle avait raison, bien sûr. Il se demanda quand elle avait pour la première fois réfléchi à cette possibilité. Depuis longtemps déjà, depuis qu’il était devenu évident que le cheval magique n’avait confiance qu’en elle ? S’était-elle attendue à trouver ce qu’ils voyaient maintenant ?


    Et, plus important encore : Khalis s’y était-il attendu ? Étaient-ils tous les deux, Sabatea et lui, ici pour cette raison ? Parce que Sabatea ne l’aurait jamais accompagné sans Tarik – et non le contraire, comme il l’avait tout le temps pensé ?


    Et moi, qu’est-ce que je deviens ? murmura le Fou aux Cicatrices, et Tarik pensa : Est-ce moi ? Uniquement moi ?


    Il était sur le point de rejoindre les autres pour tordre le cou au vieil homme. Cela lui semblait être l’unique solution, et depuis toujours la façon la plus efficace de lutter contre son impuissance. Blesser quelqu’un, Khalis ou Almarik, lui ferait le plus grand bien. Et d’une pierre, deux coups : s’il s’en prenait à Khalis en premier, l’affrontement serait alors inévitable avec Almarik.


    Sabatea avança encore d’un pas. Elle se tenait maintenant à proximité immédiate du bord. Elle sourit doucement en s’abandonnant entièrement à sa prise. Elle souleva un de ses pieds, qu’elle avait très fins, se pencha au-dessus du vide.


    « Arrête, veux-tu ? la pria-t-il.


    — Mais j’ai confiance en toi », répondit-elle en fermant les yeux.


    Se pouvait-il qu’elle voie Skarabapur sur le dos de ses paupières, telles les promesses que tout un chacun cherchait toute sa vie ? L’écheveau des rêves aux premières lueurs de l’aube, peu avant de prendre pied dans la réalité. Peut-être était-elle parvenue à en préserver davantage à son réveil que lui et leurs compagnons.


    « S’il te plaît, dit-il, arrête. »


    Elle rit sans ouvrir les yeux. En équilibre sur une jambe, penchée au-dessus de l’abysse, la main gauche dans celle de Tarik, le bras tendu, tout son corps tendu en avant. Elle ne pourrait jamais se retenir seule si elle lui glissait des mains.


    « C’est exactement la même chose, murmura-t-elle comme si le vent ne devait pas l’entendre. La confiance à elle seule peut m’empêcher de basculer dans les profondeurs. Comme sur le dos d’un cheval d’ivoire.


    — La confiance n’empêchera pas les djinns de te tomber dessus.


    — Skarabapur est également un symbole, Tarik. Pour nos souhaits et buts les plus précieux. Les djinns l’ont trouvée, pourquoi pas nous ? » Elle tourna très légèrement la tête et le fixa de ses yeux fantomatiques. « Ils ont déjà atteint leur but, Tarik. Tu comprends ? »


    Non, il ne comprenait pas le moindre mot de ce qu’elle disait, mais il ne répondit pas. La main de Sabatea transpirait légèrement dans la sienne. Ou était-ce plutôt sa propre main ?


    « Quel est le but suprême des djinns ? demanda-t-elle. Ce n’est ni la destruction de Bagdad ni l’extermination de l’humanité. Skarabapur est le but suprême. La ligne d’arrivée d’une course de tapis. Qu’est-ce qui les attend derrière ? »


    Il ne s’en souvenait que trop bien : rien. Uniquement l’attente d’un oubli qui ne viendrait jamais. Des nuits blanches sans rêves, des angoisses cachées qui lui faisaient perdre la raison.


    « Ils en sont exactement à ce point, murmura Sabatea. Derrière la ligne d’arrivée. Mais ils sont incapables de s’arrêter, ils continuent tout simplement à aller de l’avant, ils sont encore en quête de quelque chose. Ça ne te rappelle pas quelqu’un ? »


    Le vide dans sa tête après les courses à Samarkand. Les bagarres avec des inconnus. La panique inexplicable. La haine de soi-même et du monde.


    Sabatea l’avait guéri de tout cela.


    « Tout leur peuple en est au point où tu te trouvais alors », dit-elle. Sa main glissa presque de la sienne. « Le temps après la victoire, pendant lequel la peur ne veut malgré tout pas s’estomper. Frapper à l’aveuglette, cogner dans le tas. La rage, et la colère, et l’amertume. Tu as gagné toutes les courses, toujours franchi en vainqueur la ligne d’arrivée, mais tu n’en as jamais retiré la moindre satisfaction. C’est ce qu’ils sont, Tarik. C’est cela, les djinns. »


    Une bourrasque plus violente détacha ses cheveux qui ondoyèrent en une vague noire comme la nuit contre son visage.


    « Skarabapur était leur but, comme elle est aujourd’hui le nôtre, dit-elle. Et cela n’a fait qu’empirer les choses.


    — Et c’est là que tu veux aller ? dit Tarik d’une voix rauque et sèche – l’œil étranger battait sous son crâne.


    — Quelqu’un doit mettre un terme à tout cela. Ce ne sont pas les djinns que nous devons redouter, mais ce lieu. »


    Elle sourit tristement. Sa main échappa à la sienne.


    « C’est Skarabapur, Tarik. Skarabapur est la clef de tout. »


    Il parvint à la rattraper avant qu’elle ne tombât. Elle se cramponna à lui, l’embrassa. Il comprit alors qu’elle tentait de lui souhaiter bonne chance.


  




  

    LA CHEVAUCHÉE DANS LE NÉANT


    Le lendemain matin, le cheval attendait au bord de l’arête de verre. Les ailes repliées, ses yeux foncés remplis d’une sagesse immémoriale.


    Sabatea s’approcha lentement de lui, tendit précautionneusement la main. Un petit ballot avec des provisions était attaché sur son dos. Elle attendait patiemment une réaction du cheval magique qui ne témoignait ni approbation ni crainte. Il ne semblait ni s’apprêter à prendre la fuite ni vouloir tolérer le contact.


    Sabatea avançait vers lui à pas mesurés. Tarik la quitta un instant des yeux pour observer les autres. Comme lui, ils se tenaient à bonne distance du vide et regardaient Sabatea en silence.


    Khalis affichait un air sombre et renfermé. Rien dans ses traits n’indiquait s’il avait planifié ou, pour le moins, prévu ce à quoi il assistait. Almarik se tenait derrière lui, les bras croisés sur la poitrine. Une étoffe protégeait sa tête contre le soleil implacable – pas un turban érigé dans les règles de l’art, comme celui de Khalis, mais une pièce de tissu assez efficace pour jouer ce rôle. Sa mine trahissait une curiosité amusée, presque un vague aveu d’admiration pour le courage de Sabatea. Almarik était un homme téméraire, incontestablement, mais il n’était pas suicidaire. Il lui avait déconseillé de s’aventurer seule dans le néant sur le dos du cheval – si elle ne se brisait pas la nuque en tentant de l’enfourcher, avait-il ajouté. Il n’avait toutefois pas réitéré cet avertissement, tant il était curieux de connaître l’issue de cette tentative.


    Si les deux hommes se montraient imperturbables, Face de Nuit, par contre, était visiblement bouleversé. Son crâne luisait de sueur. Il semblait vouloir suivre Sabatea, la retenir, la secouer pour lui faire entendre raison. Il était, avec Tarik, le seul que Sabatea considérait comme un ami. Il l’avait appréciée dès le premier instant et s’était lui-même interposé entre elle et les Sœurs du Paon, lorsque le poison de son sang avait tué l’une des voleuses.


    Quant à Ifranji, qui, à Bagdad, avait plus d’une fois voulu tuer Tarik et Sabatea, elle n’était pas aussi méchante qu’elle voulait bien le paraître. Mieux valait toutefois ne pas la sous-estimer. Si un conflit devait ouvertement éclater entre Tarik, d’une part, et Khalis et Almarik, de l’autre, elle n’hésiterait pas, avec son habileté naturelle, à faire pencher la balance en sa faveur de la pointe de son poignard. Elle savait ne pas être indispensable au magicien et à son garde du corps, n’être à leurs yeux que la passagère indésirable de son frère, dont Tarik, cette fois, avait exigé qu’il les accompagnât. Sa position vis-à-vis de Sabatea variait uniquement au gré de ses propres intérêts. Or, s’il arrivait malheur à Sabatea, elle perdrait une alliée, en cas de besoin. Et c’est bien cela qui l’inquiétait, pas le destin de Sabatea. Les deux femmes ne s’aimaient pas, c’était indéniable. Mais elles étaient maintenant du même bord, qu’elles le veuillent ou non.


    Sabatea n’était plus qu’à cinq pas du cheval magique lorsqu’il ouvrit soudain les ailes. Les plumes blanches se dressèrent dans les vents qui remontaient de l’abysse, leur bruissement parvenait jusqu’à Tarik et ses compagnons. Il ne s’éleva toutefois pas au-dessus du sol pour prendre la fuite, mais pointa une aile en direction de la jeune femme.


    Tarik avait tenté un jour d’approcher le cheval d’ivoire, sur le toit de Kabir le Tisserand. L’animal magique l’avait laissé venir à lui, puis s’était enfui, effrayé. Mais cette fois-ci, il ne grattait pas nerveusement le sol du sabot, son mécanisme ne faisait entendre ni cliquètements ni craquements d’excitation. Pour la première fois, Tarik pensa qu’elle pourrait parvenir à l’enfourcher.


    À moins de trois pas du vide, parallèle à l’arête de verre, les ailes horizontales, grandes ouvertes, le cheval lui offrait le flanc. Sabatea tendit la main et effleura la frange de son plumage.


    L’animal émit un léger grognement. Lorsque, à la demande du sultan de Basra, un magicien avait autrefois créé les chevaux d’ivoire, il leur avait donné l’apparence d’un magnifique cheval blanc – seules leurs ailes et leurs articulations grossières indiquaient qu’il ne s’agissait pas là de chevaux ordinaires. Mais le bruit qui sortait de leur bouche tenait du roucoulement de l’oiseau, entremêlé d’un cliquètement métallique. Il n’y pointait que rarement un semblant de hennissement.


    Sabatea souriait. Tarik ne pouvait pas voir son visage, mais il le savait à son attitude. Il se rendit compte avec douleur combien il la connaissait maintenant. Lorsqu’un sourire s’ouvrait sur son visage, ses gestes se faisaient plus coulants, sa posture moins rigide. Il sentit une pointe de tristesse à l’idée de ne pas la voir en cet instant – comme si ce pouvait être l’ultime fois.


    Elle longea lentement l’aile déployée en effleurant son plumage du bout des doigts. Le cheval l’observait. Le vent ébouriffait sa longue crinière blanche. Il souleva alors un sabot, un petit peu seulement, et en gratta brièvement le verre.


    Personne ne s’était jamais autant approché d’un cheval d’ivoire. La scène qui se déroulait devant eux était la plus grande preuve de confiance que l’une de ces créatures craintives ait jamais donnée à un être humain.


    Sabatea était maintenant contre le cheval, lui caressait la crinière. Elle toucha son flanc, mais retira lentement sa main. Peut-être venait-elle de se rendre compte qu’elle n’avait pas affaire à un animal ordinaire. Les caresses qui auraient plu à un cheval blanc normal pouvaient le déconcerter.


    En deux pas, elle se plaça devant la créature magique. Elle soutint le regard de ses yeux sombres et attendit. Le cheval d’ivoire abaissa la tête et lui donna un léger coup de museau sur l’épaule.


    Sabatea leva une main qu’elle apposa entre ses yeux, s’enhardit à caresser ses naseaux. Le cheval magique grattait très doucement le sol avec le sabot.


    Personne n’osait souffler mot. Ifranji elle-même s’abstint de toute remarque, émerveillée, comme ses compagnons, par la scène qui se déroulait devant elle, au bord de l’abysse.


    Sabatea remua les lèvres. Le cheval magique plaqua ses ailes contre son corps et pivota très légèrement sur lui-même. Elle hocha la tête, se hissa d’un mouvement souple sur son dos – il n’y avait ni selle ni harnais, mais cela ne semblait pas la gêner. Elle se pencha en avant, enfonça profondément les mains dans sa crinière et replia les jambes afin qu’il pût étendre confortablement ses ailes.


    Le cheval d’ivoire émit de nouveau une sorte de roucoulement. Un arôme de cannelle se répandit autour de lui lorsqu’il écarta de nouveau les ailes. Cette odeur, à laquelle se mêlaient celles de graisse et d’écurie, fut plus agréable à Tarik que les fois précédentes. Le parfum sucré de la cannelle couvrait les autres, comme si le cheval avait ainsi voulu donner un signal aux êtres humains.


    Sabatea leva la main et fit un signe à Tarik lorsque le cheval se mit en mouvement. Il s’élança au trot, puis au galop, longea l’abysse à pleine vitesse. Le verre crissait sous ses sabots. La chevelure noire de Sabatea se dénoua une nouvelle fois sur sa nuque, ondoya dans son sillage. Elle poussa un rire de soulagement lorsque le cheval bifurqua vers la droite, droit sur l’abysse.


    Tarik serra les poings. Almarik jura, admiratif et surpris.


    Le cheval magique quitta la terre ferme, s’éleva au-dessus du verre et s’élança dans le vide. Il n’y eut pas une secousse, pas le moindre décrochement. Il galopait sans peine dans le ciel, ses ailes battaient paisiblement l’air et les cliquètements de ses articulations artificielles se mêlaient au feulement du vent.


    Sabatea regarda par-dessus son épaule. Ses fantomatiques yeux gris-blanc reflétèrent une ultime fois la couleur émeraude du désert de verre. Elle se tourna vers l’avant, faisant face au néant sur lequel ne se détachait aucun horizon, mais où régnait le scintillement du blanc éblouissant des grands espaces.


    Face de Nuit ouvrit la bouche, fit deux ou trois pas en avant. Ifranji murmura quelque chose qui pouvait être une invocation à ses dieux. Almarik hochait pensivement la tête, alors que Khalis plissait le front en tortillant sa barbe entre ses doigts.


    Tarik resta ainsi un long moment immobile. Il suivit en silence Sabatea du regard jusqu’à ce qu’elle-même et le cheval ne forment plus qu’un minuscule point au milieu de cette immense clarté. Alors seulement, il se dirigea vers l’arête de verre, s’assit en tailleur au bord de l’abysse et contempla pensivement les profondeurs.


    Tu vois, murmura le Fou aux Cicatrices.


    En dessous de lui, quelque chose se mettait en mouvement.


  




  

    LES DÉMENTS


    Junis tomba sur le sol au milieu de la masse hurlante et trépidante.


    Des yeux striés de veinules rouges le fixaient. Des bouches béantes crachaient du sang et de la bave. Des mains se tendaient vers lui. Pendant un moment, l’intensité des glapissements fut assourdissante au sein de l’enclos des esclaves.


    Junis avait atterri sur les talons. Il se faufila sous des pattes qui tentaient de se saisir de lui, bouscula deux hommes squelettiques et atteignit un mur de briques d’argile. Il plaqua le dos contre la paroi, s’attendant à être piétiné par des dizaines d’assaillants.


    Mais ceux qui l’avaient vu tomber du ciel l’oublièrent dans le même instant. Les deux hommes qu’il avait poussés sur le côté le cherchèrent des yeux, mais ne se souvenaient visiblement déjà plus de son visage. Ils se jetèrent sur deux autres silhouettes, aussi maigres qu’eux-mêmes, au point que Junis aurait été incapable de dire s’il s’agissait d’hommes ou de femmes.


    Il jeta un regard rapide vers le ciel nocturne pour voir son tapis fuser au-dessus de l’enclos, traverser les colonnes de fumée noire à l’extérieur des murs et disparaître de son champ de vision, en direction de l’ouest. Junis n’eut pas même le temps de lui souhaiter bonne chance en pensée car son attention fut attirée par la horde des guerriers djinns qui le cherchaient sur les rives du fleuve et s’étaient lancés à la poursuite de son tapis. La plupart d’entre eux s’étaient rendu compte que Junis avait sauté en vol. Ils savaient qu’il se trouvait quelque part au sol, entre les prisonniers déchaînés. Certains prirent malgré tout en chasse le tapis vide. Les autres s’éparpillèrent au-dessus de l’enclos et scrutèrent la masse des créatures décharnées.


    Junis ne se faisait aucune illusion. Si les fous ne lui faisaient pas la peau, les djinns s’en chargeraient. Il resta plaqué contre le mur de briques et tira le sabre de son fourreau, la lame vers le bas, entre sa jambe et la paroi, pour ne pas attirer l’attention sur lui. Les hommes et les femmes à l’intérieur de l’enclos – l’un de ceux qu’il avait vus du ciel au pied de la ziggourat, et ce n’était pas le plus grand – étaient hors d’eux, se combattaient mutuellement, s’arrachaient dans leur folie leurs dernières hardes, se mordaient, se griffaient eux-mêmes. Junis ignorait quels traitements leur avaient imposés les djinns dans les enclos des Villes Suspendues et des autres campements, mais ils en avaient fait des créatures d’une irrésistible violence. Les Seigneurs des Tempêtes avaient vainement tenté d’en soigner quelques-uns avant d’en arriver à la conclusion que ces esclaves avaient perdu la raison, que l’envoûtement des djinns était trop puissant. Ils regorgeaient d’une agressivité qu’ils retournaient contre tous et n’importe qui.


    Sauf contre les djinns. Les prisonniers n’attaquaient pas les gardiens postés dans les passages des murs et ne faisaient que de molles tentatives de se saisir des djinns qui les survolaient. Mais ils s’agressaient mutuellement, et ce d’autant plus qu’ils percevaient la tension provoquée par l’arrivée de Junis. La grande majorité d’entre eux n’étaient pas suffisamment forts pour représenter un réel danger pour Junis. Mais que trois ou quatre déments se jettent sur lui, et il ne donnerait pas cher de sa peau.


    Junis serrait si fort le manche de son arme dans son poing fermé qu’elle n’exerçait plus qu’une tension diffuse au bout de son bras droit. Sa respiration était rapide, son cœur battait la chamade. Les déments luttaient entre eux, parfois à deux pas de lui. Il sentait leur horrible puanteur, voyait leur crasse, leurs plaies ouvertes et purulentes. Il entendait leurs cris inarticulés – des cris d’animaux –, leurs hurlements lorsqu’une blessure trop douloureuse parvenait à transpercer le bouclier de leur folie.


    Mais personne ne l’attaqua. Un prisonnier lui jetait parfois un regard agressif de ses yeux incandescents ou gonflés, et deux ou trois fois, l’un d’eux fit mine de s’en prendre à lui. Mais quelque chose les retenait, comme une laisse invisible qui les tirait en arrière, et ils se jetaient alors de dépit sur l’un de leurs compagnons d’infortune.


    C’était sa propre puanteur, aussi repoussante que celle des prisonniers. Junis était toujours revêtu de peaux de djinns – deux lambeaux noués autour de ses cuisses, et un autre, grossièrement taillé en veste, autour de la poitrine et des épaules. Torturés depuis des années par les djinns, ces hommes et ces femmes redoutaient cette odeur. Ils n’étaient en outre plus en mesure de faire la différence entre un djinn et un homme qui sentait comme un djinn. C’était elle qui les repoussait, tout comme elle les tenait éloignés de leurs bourreaux.


    Il ne devait toutefois pas rester trop à l’écart des fous, car les djinns ne l’en distingueraient que plus facilement. Ils décrivaient toujours des cercles dans le ciel nocturne au-dessus de la masse gesticulante des prisonniers qu’ils éclairaient de leurs flambeaux. Les visages devaient tous se ressembler à la faible clarté de la flamme. Un grand nombre de fous étaient nus, d’autres vêtus de haillons, mais tous étaient recouverts de croûtes de crasse et de gale. Les djinns n’auraient que peu de chance de trouver Junis s’ils ne prenaient pas la peine de les dévisager un à un au milieu de cette agitation puante et repoussante.


    Junis regarda autour de lui pour tenter de discerner les détails de son environnement. Partout, on se battait, hurlait, se sautait à la gorge. Les flambeaux éclairaient les têtes, mais leur lueur ne parvenait pas jusqu’au sol à travers ce grouillement. Des corps gisaient, de-ci de-là, inconscients ou morts, que les autres piétinaient sans égards.


    Il tenta de se remémorer ce qu’il avait vu du ciel : un labyrinthe de vestiges de murs, imbriqués les uns dans les autres, en partie effondrés, qui s’étirait en demi-cercle au pied de la ziggourat. Junis aurait été incapable de dire où il se trouvait exactement, ni si derrière le prochain passage ou le mur voisin s’étendait le désert avec le campement des djinns ou seulement un autre enclos surpeuplé. Il n’avait pas eu le temps d’établir un plan d’action lorsqu’il avait sauté du tapis. Il savait uniquement qu’il devait pénétrer dans la ziggourat et accéder à l’un des étages supérieurs où il supposait que les princes djinns retenaient Jibril.


    Ses yeux ne parvenaient pas à s’habituer à l’obscurité car les flambeaux sillonnaient le ciel comme autant de petits îlots mobiles de lumière qui projetaient sur les murs et le sol des armées d’ombres. De temps à autre, il apercevait toutefois, à travers l’agitation de la foule hurlante, des silhouettes adossées contre les murs, la tête appuyée sur leurs genoux repliés, comme si elles avaient encore suffisamment leur esprit – ou étaient trop désespérées – pour ne pas se laisser contaminer par la folie de leurs congénères.


    Y avait-il d’autres gens comme lui ici ? Des êtres humains qui n’auraient pas entièrement perdu la raison dans les enclos ? Qui, comme lui, se dissimulaient au milieu des déments, parce que c’était le seul endroit à la ronde où ils étaient sûrs de ne pas attirer l’attention sur eux ?


    Junis n’osait pas remettre dans son fourreau le sabre du Byzantin, qui pouvait pourtant le faire repérer. Il le plaqua davantage sur son corps et, le dos contre le mur d’argile, se glissa prudemment vers l’une des créatures assises au pied du mur.


    Il tenta de trouver en lui un peu de compassion pour ces hommes qui avaient parcouru, poussés par les djinns, des centaines de kilomètres à travers le désert de sel du Kavir et la chaîne du Zagros. Des milliers d’entre eux étaient morts dans cette marche sur Bagdad. Il avait lui-même vu du ciel la traînée de cadavres qu’ils avaient laissée derrière eux en franchissant les montagnes. Il ne les considérait toutefois que comme des dangers potentiels, des ennemis. Jibril avait malheureusement eu raison à propos des perspectives d’avenir des esclaves : ce n’étaient plus des hommes, pas même des animaux. Uniquement des armes au service des djinns qui ne parvenaient à les maintenir sous contrôle que par la violence et la souffrance.


    Les guerriers décrivaient toujours des cercles au-dessus de l’enclos, mais ils étaient moins nombreux maintenant. Ils le tenaient vraisemblablement pour mort.


    Encore un pas jusqu’à l’homme accroupi devant lui. Il était aussi maigre que les autres, mais portait encore des vêtements, comme s’il y avait accordé davantage d’importance. Le soleil du désert avait constellé de cloques les endroits où sa peau était à nu. Une multitude d’esclaves avaient dû ainsi mourir d’insolation. De soif, de faim. Mais aussi être victimes des crises de démence des autres prisonniers et tomber sous les coups des djinns. Il était même étonnant que tant d’entre eux soient parvenus jusqu’ici en vie.


    Junis se laissa lentement glisser vers le bas, le dos au mur. Il ne s’assit pas, mais se mit en tailleur afin de pouvoir se relever d’un bond le cas échéant. Il était maintenant tout près de l’homme dont rien ne disait qu’il avait perçu sa présence. Il avait enfoui son visage entre ses genoux repliés, les mains croisées au-dessus de sa tête, comme s’il ne voulait pas voir ce qui se passait autour de lui.


    « Allah est grand, murmura Junis, et nous sommes ses serviteurs. »


    L’homme ne bougea pas.


    Junis envisagea un instant de tendre la main vers lui. Mais il lui aurait fallu lâcher son sabre et il ne pouvait pas courir ce risque.


    Il tenta une nouvelle fois de lui adresser la parole. En vain. Il se dit finalement qu’il s’en sortirait mieux seul. Il n’avait pas besoin d’aide, et encore moins de compagnie. Il aurait par contre volontiers glané quelques renseignements sur le chemin menant à la ziggourat. Peut-être quelqu’un aurait-il pu également lui confirmer ce qu’il espérait par-dessus tout : que Jibril se trouvait bien dans la ruine. Il ne pourrait visiblement compter que sur lui-même.


    Il parcourut du regard le ciel à la recherche des djinns, puis la masse délirante des prisonniers avant de se lever prudemment. Son projet était de progresser le long du mur jusqu’à l’angle suivant où se découpait un passage. Un djinn flottait au-dessus de l’arche à demi effondrée. Il se balançait lentement dans les airs et repoussait à grand renfort de coups de massue les esclaves qui s’approchaient trop près de lui.


    Junis dut se détacher du mur pour contourner l’homme assis. Ce n’est que lorsqu’il fut à sa hauteur, à portée de bras, que Junis se rendit compte qu’il pouvait voir le sabre.


    Une main décharnée jaillit soudain et saisit son pantalon constellé de sang. Il s’apprêtait à refouler l’homme d’un coup de pied instinctif, lorsque celui-ci leva la tête et le regarda.


    Il fixait Junis de ses yeux sombres cernés de crasse, sans un mot. Junis n’y décelait pas trace de folie, comme chez les autres. Uniquement de la méfiance et de la peur – et sa résolution de le pousser au milieu des fous au moindre geste agressif de sa part.


    Junis s’immobilisa, la main de l’homme cramponnée à son pantalon, à quelques doigts seulement de la lame qu’il dissimulait.


    « Tu n’es pas comme eux. »


    L’homme le fixait en silence, les yeux plissés, comme s’il avait du mal à le distinguer. Ou comme s’il tentait de lire ses pensées.


    « Tous les hommes qui se sont réfugiés au pied du mur sont-ils comme toi ? » tenta de nouveau Junis sans quitter des yeux les deux djinns qui s’approchaient avec des flambeaux par-dessus la foule des esclaves.


    L’homme garda le silence. Y avait-il des espions parmi les prisonniers ? L’homme donnerait-il l’alarme en le montrant du doigt ? Il pouvait encore le repousser avec son sabre, au besoin le tuer. Peut-être devrait-il d’ailleurs le faire.


    Les deux porteurs de flambeaux se dirigeaient vers Junis. Ils observaient avec attention chaque visage éclairé par les flammes. Des gueules déformées, dégoulinantes de bave, hurlantes, à peine plus humaines que les djinns eux-mêmes.


    L’homme continuait à l’observer en silence. De si près, il ne pouvait qu’identifier les hardes puantes de Junis. Le pourpre noirci, les motifs flammés sur la peau de djinn.


    « Lâche », dit doucement Junis sans trop y croire.


    L’homme retira sa main osseuse, sans toutefois cesser de le fixer de son regard sceptique. Junis ne savait pas vraiment ce qui lui était le plus désagréable, de la main ou du regard.


    L’un des djinns s’éloigna, il avait découvert quelque chose à l’autre extrémité de l’enclos. Le second continuait à inspecter les visages en dessous de lui.


    Junis reprit sa progression. Il sentait sur sa nuque le regard de l’homme. Avec un djinn au-dessus de la tête, il n’aurait de toute façon rien tiré de lui. Le mieux était de l’oublier.


    Junis observa les autres personnes qui étaient assises, disséminées le long du mur. L’une d’elles semblait regarder dans sa direction, mais ce n’était peut-être qu’une impression. Il n’eut pas même le temps de s’en assurer qu’elle avait de nouveau disparu derrière le rideau compact de ses congénères.


    Le djinn flottait avec son flambeau en direction du mur. Il fit demi-tour à la verticale du prisonnier qui n’avait toujours pas desserré les dents. Il ne baissa pas les yeux vers lui, ne regarda pas davantage Junis, concentré sur la masse des prisonniers.


    Junis jeta un coup d’œil en arrière. L’homme avait encore baissé la tête, les mains croisées dessus. Il sembla toutefois à Junis qu’il le regardait à la dérobée, les yeux dissimulés dans l’ombre de ses bras.


    Aucune importance. Surtout pas de mouvements brusques. Sa main était humide de sueur sur la poignée du sabre. Pas idéal, mais guère étonnant.


    Quelques mètres devant lui, le djinn qui gardait le passage frappait une folle. Les lames fixées sur sa massue lui lacéraient le dos. Elle retomba en hurlant au milieu des autres prisonniers.


    Junis s’immobilisa. Il attendit qu’un autre esclave excitât le djinn. Fît diversion.


    Il se faufila alors jusqu’au gardien et planta sa lame dans la chair pourpre.


  




  

    LA ZIGGOURAT


    Le djinn mourut rapidement et presque sans bruit. Junis le repoussa avec sa lame à travers l’arche de pierre écroulée, dans l’obscurité de l’autre côté du mur. Il ignorait ce qu’il y avait derrière. Peut-être davantage de djinns, davantage d’esclaves humains. Il devait à tout prix s’éloigner des guerriers qui flottaient à sa recherche, se fondre dans l’ombre.


    L’ouverture du mur donnait sur une sente dont le mur opposé lui arrivait tout juste à la hanche. Pas suffisamment haut pour contenir des prisonniers, ou pour se cacher derrière. Il ne savait pas si quelqu’un, homme ou guerrier, l’avait vu tuer le djinn et il préféra ne pas attendre la réponse à cette question. Junis fit basculer le corps à terre, le plaqua du pied sur le sable et en retira le sabre. Il pivota sur sa gauche et longea en courant le mur de l’enclos. Contrairement à l’autre mur, celui-ci était suffisamment haut pour le masquer à la vue des djinns. Il n’avait jusque-là pas entendu de cris d’alarme, mais les hurlements des fous étaient si forts qu’il ne pouvait être sûr de rien. Il se pouvait tout aussi bien que des guerriers soient en train de le survoler, voire de fondre sur lui.


    Dans un accès de panique, Junis scruta le ciel nocturne. Rien, en tout cas pas à proximité. À sa droite, au-delà du muret, s’étendaient d’autres rectangles sablonneux parmi les ruines au pied de la ziggourat. La tour pyramidale et ses huit étages intacts se dressaient juste derrière, à moins de vingt mètres. Le mur de l’étage inférieur formait une paroi obscure. De la hauteur de cinq hommes, estima-t-il. Des flambeaux brillaient le long de son arête. Les gardiens qui flottaient en dessous des flammes dansantes ne semblaient pas avoir remarqué Junis. Tous fixaient leur attention sur l’intérieur des enclos et sur les gardiens volants qui avaient grand-peine à maîtriser la masse des prisonniers. Les guerriers en poste sur la ziggourat ne pouvaient pas avoir vu Junis attaquer leur congénère, surtout dans cette obscurité. Des djinns montaient également la garde du haut des étages supérieurs de la tour, mais Junis n’avait pas davantage éveillé leur attention. Il se sentait malgré tout livré à eux à courir ainsi sous leurs yeux le long du mur, uniquement protégé par l’obscurité et la distance.


    Il n’osait pas encore franchir le chemin et escalader les vestiges du muret en direction de la ziggourat. Pour cela, il lui aurait fallu traverser les rectangles de sable blanc éclairés par les étoiles. Mais il ne tarderait pas non plus à être découvert s’il restait là.


    Il avait depuis un moment laissé derrière lui l’enclos dont il s’était échappé. Il se faufila à plusieurs reprises devant des trouées dans le mur qui, au moins, n’était plus survolé par les djinns. Ceux-ci concentraient visiblement leurs recherches sur l’enclos dans lequel ils l’avaient vu sauter de son tapis.


    Il n’avait plus le choix. Il devait maintenant s’aventurer jusqu’à la ziggourat dont le mur était plongé dans une telle obscurité qu’il ne pouvait pas, à cette distance, en distinguer les éventuelles ouvertures et fissures. La lumière était si faible qu’il aurait pu faire le tour complet de la tour sans voir le moindre accès vers l’intérieur. Il lui fallait absolument s’en approcher.


    Une clameur lui parvint soudain par-dessus le mur de l’enclos. Les prisonniers devaient s’être jetés dans la brèche. Junis jura silencieusement. Si leur meute fuyait par le même chemin que lui, les environs ne tarderaient pas à pulluler de guerriers.


    Des gouttes de sueur coulaient de ses cheveux noirs jusque dans ses yeux. Junis respira profondément. Compta en pensée jusqu’à trois – et s’élança à travers le chemin, plongea par-dessus le muret et se jeta sur le ventre. Resta quelques instants immobile pour s’assurer qu’on ne l’attaquait pas. Se releva d’un bond et courut, courbé en avant. Encore un vestige de mur, tout juste quelques briques d’argile empilées les unes sur les autres. Puis un dernier talus de sable à découvert. Et enfin l’ombre épaisse au pied de la ziggourat.


    Le cœur battant, il se plaqua contre le mur en bas de la tour. Des flambeaux décrivaient des traînées chuintantes de flammes dans l’obscurité. La nuit grouillait de djinns, ils sillonnaient le ciel au-dessus des enclos, fondaient comme des oiseaux de proie sur un prisonnier pour le ramener à la raison et surgissaient de nouveau par-dessus les murs.


    Personne ne l’avait remarqué.


    Et les guerriers au-dessus de lui ? Junis se tordit le cou pour scruter l’obscurité. Des flambeaux brûlaient en haut du mur, à huit bons mètres du sol. Mais aucun soldat ne semblait surveiller le bas de la tour. Tous les gardiens étaient occupés à observer la révolte des esclaves dans les enclos, curieux de voir comment leurs collègues parviendraient à la mater.


    Certains prisonniers avaient réellement fui par le même chemin que Junis avant que les djinns n’aient refermé le passage. Ces hommes et ces femmes déambulaient sans but, hurlant et gesticulant. Les djinns les cueillaient sans peine. Deux soldats saisissaient les fugitifs qui battaient des jambes dans le vide et les ramenaient par-dessus le mur de l’enclos où ils les laissaient tomber sans ménagement au milieu de la masse grouillante. Ils semblaient presque s’ennuyer. Rattraper un esclave n’était pas une gageure. Junis espéra qu’ils en oublieraient que quelqu’un d’autre s’était introduit dans l’enclos.


    Il resta plaqué dans l’ombre du mur. Les tempêtes qui sévissaient dans le désert avaient érodé les briques d’argile. La paroi arborait un grand nombre de trous et de fissures, mais qui ne conduisaient jamais au sein de l’édifice. Le mur extérieur, monté en plusieurs couches, était invraisemblablement épais. Junis commençait à perdre espoir de jamais trouver un passage vers l’intérieur. Il s’était constamment éloigné du foyer de la révolte et devait avoir fait pratiquement le quart du tour de la ziggourat. De ce côté également, il y avait des enclos, mais la situation y était sous contrôle. Pas de débordements, juste les cris et gesticulations habituels des déments.


    Il faillit ne pas voir le trou du mur dans son dos, tant il épiait avec attention les abords de la tour. Ses mains ne rencontrèrent soudain plus de briques d’argile. Il pivota sur lui-même et se trouva face à une ouverture irrégulière au bord de laquelle s’était formée une rampe de débris de briques et de sable. Il l’escalada avec fougue et redescendit de l’autre côté du mur – à l’intérieur de la ziggourat.


    L’odeur de désert, de sable, d’argile, de sécheresse, y était dix fois plus forte qu’à l’extérieur. Junis se trouvait dans un corridor de quatre mètres de large qui faisait probablement le tour de l’étage inférieur. Il pensa soudain qu’il y avait peut-être des étages en dessous, comme c’était souvent le cas des ruines séculaires dans le désert. Cet étage n’avait sans aucun doute pas toujours été le rez-de-chaussée. Le désert avait en effet la fâcheuse habitude d’engloutir les constructions, chaque année un peu plus. Cette ziggourat pouvait avoir mille ans et ses fondations être profondément enfouies dans le sable.


    Il se saisit de son sabre, gagna le mur intérieur du couloir et le longea vers la droite. Il trouverait bien à un moment quelconque un accès vers le haut. De l’extérieur, les cinq étages inférieurs lui avaient paru vides, aucune lumière ne dessinant leurs ouvertures. Aux sixième, septième et huitième étages par contre, des feux brûlaient derrière les fissures et les arcs des fenêtres. C’est là-haut qu’il devait monter.


    Junis entendit soudain un craquement derrière lui. Il pivota sur les talons en brandissant son sabre au-dessus de sa tête. Le trou dans le mur par lequel il était entré dans la ziggourat était déjà masqué par le virage du corridor. Si un djinn l’avait suivi… Non, ce ne pouvait pas être un djinn. Il aurait flotté sans bruit par-dessus l’éboulis.


    Il ne manquait plus que ça : des fous avaient dû découvrir le chemin qu’il avait emprunté et l’édifice grouillerait bientôt de guerriers qui le ratisseraient à la recherche des fugitifs.


    Il resta immobile dans l’obscurité et envisagea un instant la possibilité de faire demi-tour pour leur régler leur compte. Après tout, ils n’avaient rien à perdre et il leur rendrait même service en les tuant. À sa place, Tarik n’aurait pas hésité une seule seconde. Mais il n’était pas Tarik. Il ne se faisait pas à l’idée de tuer des innocents pour sauver sa propre peau.


    Il était encore plongé dans ses réflexions lorsqu’il la vit. Une ombre se faufilait dans la courbe du corridor.


    Elle trébuchait dans le noir en haletant, un halètement léger, semblable à celui d’un chien. Junis pensa un bref instant que ce pourrait être l’homme de l’enclos, celui qui le fixait auparavant, assis au pied du mur. Mais le bruit ne pouvait pas émaner de lui. Trop clair, trop jeune. Trop féminin.


    La silhouette s’immobilisa lorsque Junis sortit de l’ombre et lui barra le chemin, le sabre à la main. Elle ne s’enfuit pas – elle avait déjà vu pire qu’un gars crasseux revêtu de peaux de djinns et adopta une sorte de posture de défense, ses petits poings fermés, alors que sa respiration déjà rapide s’accélérait encore – elle rompit le silence.


    « Qui es-tu ? » murmura-t-elle d’une voix enfantine.


    Junis ne pouvait pas voir son visage dans le noir, juste des mèches poisseuses qui collaient en partie à ses épaules ou se dressaient sur sa tête couverte de croûtes de crasse. Elle était fine, amaigrie comme tous les prisonniers des djinns.


    « Fiche le camp, dit-il à voix basse.


    — Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Retourne dehors. »


    Elle se raidit encore un peu. Junis perçut dans sa voix un accent qui lui fit penser au dialecte des nomades du désert de Lout, au sud-est, encore plus au sud que les mines de sel du Kavir, qui était autrefois habité par un peuple volontaire. Autrefois – avant l’avènement de la Magie Sauvage, avant la guerre contre les djinns. Si cette petite fille était réellement la descendante de ces nomades, son peuple était pour ainsi dire décimé depuis des décennies.


    « Je ne retourne pas dehors, murmura-t-elle sur un ton décidé. Certainement pas. Pas moi.


    — Comme tu veux. Mais garde tes distances avec moi. »


    Il avait repris sa progression lorsqu’il entendit de nouveau un bruit de pas derrière lui. Un très léger crissement, celui des pieds nus de la fille sur le sable et les éboulis. Il s’immobilisa de nouveau.


    « Tu comprends ma langue, non ? Fiche le camp !


    — Je ne suis pas des leurs. Je ne suis pas vide comme eux. »


    Elle devait être l’une de ces silhouettes qu’il avait vues, accroupies le long des murs de l’enclos.


    « Je t’ai vu, dit-elle. Lorsque tu as tué le djinn.


    — Et alors ?


    — Tu as parlé avec Hamidala.


    — Qui est-ce ?


    — Hamidala, il t’a retenu par la jambe. C’est l’un des nôtres. Quelque chose comme notre aîné. »


    Il devait repartir, devait trouver Jibril. Un enfant à ses basques était bien la dernière chose dont il pouvait avoir besoin. La curiosité le poussa malgré tout à faire deux pas en arrière. Il lui fit signe de se mettre plus près du mur du corridor.


    « Comment avez-vous survécu ? murmura-t-il.


    — Faire le dos rond. Ressembler à tous les autres quand il le faut. Mais la plupart du temps se taire, marcher, faire comme s’il n’y avait rien d’autre autour de nous. Toujours aller de l’avant, sur le sel, dans les montagnes. Boire quand il y a quelque chose à boire. Manger, quoi que l’on trouve devant soi sur le sol. »


    Il ne parvenait toujours pas à la distinguer nettement, uniquement ses contours et un éclat à l’endroit où devaient se trouver ses yeux.


    « Quel âge as-tu ?


    — Sais pas.


    — Depuis combien de temps es-tu avec eux ?


    — Avec les djinns ? Depuis toujours. Je suis née dans le campement. »


    Il se tut et tenta de réfléchir, mais sans grand succès, parce qu’il était extrêmement pressé et qu’elle le retardait. Qui plus est pour pas grand-chose. Mais elle avait aiguisé sa curiosité. Et la curiosité était depuis toujours la grande faiblesse de Junis. Autrefois, lorsqu’il avait ouvert le coffre dans l’appartement de Tarik et qu’il y avait trouvé l’argent et les cartes de leur père. Et plus tard, lorsque Sabatea avait débarqué chez lui et s’était offerte à lui.


    « Comment t’appelles-tu ?


    — Enfant, répondit-elle avec le plus grand naturel.


    — C’est ta mère qui t’a appelée comme ça ?


    — Elle est morte. La connais pas. Les autres m’ont appelée ainsi. Enfant, ont-ils dit, reste tranquille et ne fais pas un geste quand les djinns viendront. Pas besoin d’en savoir davantage au campement. Être tranquille et rester tranquille.


    — Pourquoi n’êtes-vous pas comme les autres, Hamidala et toi ?


    — Elle n’a pas eu d’effet sur nous. La magie des djinns qui les a vidés. » Elle indiqua sa tempe du bout du doigt. « Vidés dans la tête, tu comprends ? Il ne s’est rien passé chez nous. Mais les djinns n’ont rien remarqué. Pensaient qu’on était vides. »


    Il devait impérativement se débarrasser d’elle avant qu’elle ne lui cause de réels problèmes.


    « Tu ne peux pas rester avec moi.


    — Pourquoi pas ?


    — Parce que… tu es une enfant.


    — Comment tu t’appelles ? »


    Il soupira.


    « Junis.


    — Je ne veux plus rester avec toi parce que tu es un Junis, dit-elle sur un ton de reproche. Qu’est-ce que cela peut bien faire, Junis ou Enfant ou Hamidala ou…


    — Oublie, tu veux bien ? » Il pointa son sabre vers le trou par lequel ils étaient entrés. « J’ai une mission importante à te confier. Très importante. Tu dois rester là et surveiller le trou. »


    Elle tourna la tête en direction du trou, puis de nouveau vers Junis dans l’obscurité.


    « Un trou ne peut pas s’échapper.


    — Non.


    — Je ne suis pas vide, Junis, lui reprocha-t-elle.


    — Non, certainement pas.


    — Je viens avec toi.


    — Certainement pas. »


    Elle renâcla légèrement.


    « Hamidala a dit que je devais courir. Et j’ai couru. Jusqu’ici. Je peux courir vite. Plus vite que toi. » Elle renifla soudain l’air comme un petit animal sauvage. « Pourquoi tu pues le djinn ?


    — Hamidala ne t’en a pas parlé ?


    — Cours, il a dit. Puis ils l’ont pris. On n’a pas eu le temps d’en dire plus. Et j’ai couru, couru très vite, et je…


    — C’est bon. » De sa main libre, il tapota la peau de djinn sur ses épaules. Elle était devenue raide comme un bout de bois. « C’était un djinn. Et maintenant, il me protège. Ils ne peuvent pas me flairer. Mais toi, ils peuvent te flairer. C’est pour ça que tu ne peux pas rester avec moi. »


    Elle réfléchit. Elle était tout à fait ouverte aux règles de la logique la plus élémentaire. Peut-être parce que toute sa vie avait été régie par des lois sommaires. Être tranquille. Rester tranquille. Survivre, de quelque manière que ce soit.


    « Mais je ne peux pas sortir non plus, dit-elle au bout d’un moment. Ils vont me prendre.


    — S’ils t’attrapent dehors, ils te remettent avec les autres et tu restes en vie. S’ils te prennent avec moi, ils te tuent.


    — Mais toi aussi, tu es ici. Et pourtant, ils te tueront s’ils te prennent. »


    Ils en avaient probablement jusqu’au petit matin si Junis ne mettait pas un terme à ces divagations. De toute façon, elle mourrait, au plus tard lorsque les djinns lanceraient leurs esclaves à l’assaut des murs de Bagdad. Elle lui fit soudain pitié. Ce n’aurait pas pu être pire pour lui.


    Il était venu ici pour sauver un enfant qui n’en était pas un – Jibril était quelque chose d’autre, de plus vieux, prisonnier dans le corps d’un enfant. Elle, par contre, était réellement une enfant, et elle méritait nettement plus que Jibril de survivre.


    Il la regarda d’un air sombre.


    « Si tu es blessée, je te laisse sur place. Et si tu fais des bêtises, je te jette de la tour. Compris ? »


    Elle acquiesça avec un sourire dans la voix.


    « Je ne suis pas vide, tu sais. »


    Il était sur le point de lui dire qu’il lui couperait en outre la langue si elle utilisait encore une fois ce mot. Elle lui tapait déjà sur les nerfs.


    « Reste derrière moi, lui ordonna-t-il en partant sur la pointe des pieds. Et plus un mot, sinon…


    — Tu me jettes de la tour ?


    — Exactement.


    — Alors, je ne tomberai pas de très haut. Pas de si bas, du moins. »


    Et maligne, avec ça. Génial !


    Il s’appliqua à ne plus l’écouter et partit devant. Le large corridor circulaire était jonché de gravats, mais aussi de sable que le vent avait poussé à l’intérieur à travers les fines fissures et les trous des éboulements.


    « Et nos traces ? » murmura-t-elle.


    Il serra les dents. Elle avait raison. Il n’avait pas pensé une seule seconde qu’ils étaient les seuls à laisser des empreintes de pas derrière eux. Si un djinn venait à passer par là, il en conclurait aussitôt que des humains s’étaient introduits dans les ruines. Et il le remarquerait d’autant plus qu’ils ne laisseraient pas une, mais deux traces de pas humains.


    « C’est pour ça qu’il faut qu’on se dépêche, dit-il, irrité.


    — C’est ton plan ?


    — Oui.


    — Ah bon. »


    Se moquait-elle de lui ? Aucune enfant ne se comportait ainsi dans une telle situation. Mais Junis aurait été bien incapable d’imaginer toutes les horreurs qu’elle avait déjà vécues. Elle avait sans doute assisté à des milliers de morts, d’amputations, voire même de scènes de cannibalisme depuis sa plus tendre enfance. Il n’y avait vraisemblablement plus grand-chose qui puisse encore lui faire peur.


    « Mon plan, dit-il sur un ton tranchant, était de pénétrer ici seul et de faire ce pour quoi je suis venu. Sans avoir à parler et risquer d’alarmer la moitié du campement avec tout ce raffut.


    — Ils ont encore de quoi faire dehors, dans les enclos, dit-elle en haussant les épaules. Ils ne nous chercheront pas de sitôt.


    — Tu t’es souvent évadée ? »


    Elle secoua la tête.


    Il lâcha un léger soupir et repartit sans attendre. Il faisait trop sombre pour distinguer les détails de leur environnement. Le visage de l’enfant était autant plongé dans l’obscurité que les murs à droite et à gauche. Il ne parvenait à voir la surface des très vieilles parois d’argile et leurs propres traces dans le sable doux que lorsque la lueur d’un flambeau éclairait l’intérieur à travers une fissure. Le plafond devait avoir été plus élevé autrefois. Au moins un quart de l’étage s’était enfoncé dans le désert.


    Il s’immobilisa soudain.


    « Chut !


    — J’ai rien dit. »


    Il jeta un regard sombre par-dessus son épaule vers la silhouette noire. Il comprit alors qu’il aurait pu se l’épargner – elle avait aussi peu envie de voir son visage que lui le sien.


    Ils épiaient les bruits, figés dans le noir. Les cris des esclaves dans les enclos leur parvenaient de loin, fortement atténués, et composaient une coulisse sonore et brouillée dans laquelle s’entremêlaient dans un brouhaha les voix des hommes et celles des djinns. Junis et la fille devaient déjà avoir atteint le côté de la ziggourat où il n’y avait pas d’enclos. Étrange, il pensait avoir beaucoup plus progressé. Avaient-ils tourné en rond et passé sans le voir l’escalier qui menait aux étages supérieurs ?


    Il se concentra de nouveau sur les bruits. Ce qu’il venait d’entendre ne provenait pas des enclos. C’était un glapissement aigu ou un rire horrible, peut-être même tout autre chose – ça n’avait rien d’humain et lui rappela une fois de plus les grottes des Villes Suspendues.


    Les sons venaient d’en haut. Ils devaient être parvenus tout près d’un accès vers le sommet de la ruine.


    Ils se remirent en mouvement, encore plus prudemment, plus silencieusement qu’avant. Mais ils ne trouvèrent dans le mur ni ouverture ni escalier.


    « Maintenant, tu pourrais me jeter en bas de la tour, murmura la fille dans son dos.


    — Quoi ?


    — Nous sommes suffisamment haut », dit-elle en haussant les épaules.


    Il comprit enfin : ils progressaient depuis le début vers le haut. Ce qu’il avait pris pour un corridor circulaire autour de ce qu’il supposait être le rez-de-chaussée était en fait une rampe qui s’élevait en spirale, comme une coquille d’escargot, autour du cœur de l’édifice. Ils se trouvaient déjà bien au-dessus de la tête des prisonniers, raison pour laquelle leurs hurlements leur parvenaient atténués. La circonférence du bâtiment était si vaste que le sol ne s’élevait qu’imperceptiblement. Il était en outre en partie égalisé par le sable qui s’y était accumulé au fil des siècles. La ziggourat n’était en fait composée que d’un unique et imposant corridor hélicoïdal.


    Cela signifiait en outre que des djinns se trouvaient désormais à leur hauteur, les gardiens que Junis avait vus sur les gradins de la tour, à l’extérieur, et qu’il n’y avait entre eux et les guerriers que ce vieux mur d’argile en piteux état à leur gauche.


    Il se remit doucement en mouvement. La fille le suivait comme son ombre. À partir de maintenant, il ne devait plus se préoccuper d’elle, mais se concentrer sur sa mission. S’il ne trouvait pas Jibril, il devrait tout mettre en œuvre pour accéder au sommet en ruine de la ziggourat pour… pour quoi faire, au juste ? Dans l’espoir que son tapis réapparaîtrait ? Qu’il soit parvenu à exécuter ses ordres ? Que les djinns ne l’aient pas rattrapé et détruit ?


    Pendant un instant, il fut submergé par une vague de désespoir. Mais il n’avait pas survécu au vol infernal dans le tunnel et à la pluie acide des Papillons des Sables pour bêtement abandonner maintenant. Pas uniquement parce qu’il en avait fait la promesse à Maryam. Depuis son vol suicidaire vers Bagdad, c’était la première fois qu’il ressentait au fond de lui quelque chose comme une volonté de vivre. Et quand bien même ne serait-ce que par bravade : il n’abandonnerait pas, certainement pas maintenant !


    Il assura le sabre dans sa main droite et avança à pas décidés. Les glapissements ou les rires – ou un horrible mélange des deux – se firent plus forts, plus proches. Il entendit des cliquètements métalliques qui lui rappelèrent les gardes du corps en armures des princes djinns qu’il avait vus dans la chaîne du Zagros. Il devait jeter un coup d’œil sur ce qu’ils gardaient avant de décider de la suite des événements.


    « Attends », dit-il en s’immobilisant.


    La fille se figea. Elle sembla un instant vouloir adopter de nouveau cette posture maladroite de défense, les poings serrés, mais elle se détendit un peu et se contenta d’attendre.


    Un rai de lumière diffus tomba sur Junis à travers une fissure du mur extérieur. Des djinns devaient flotter juste de l’autre côté, un flambeau à la main.


    « Approche, dit-il en lui faisant un signe de la main.


    — Pourquoi ?


    — Je veux voir ton visage. »


    Elle hésita un instant, puis s’approcha de lui sans bruit. La vague lueur de la flamme se répandit sur sa silhouette, faisant ressortir ses traits sur l’obscurité.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? voulut-elle savoir, irritée et presque coquette.


    — Tu n’es réellement qu’une enfant.


    — C’est ce que j’ai dit. »


    Les couches de crasse superposées sur son visage ne parvenaient pas à cacher son âge. Elle avait au plus quatorze ans. Elle était maigre, comme tous les esclaves dans les enclos, ses traits étaient tirés, ses joues profondément creusées. Elle avait des poches sous les yeux, le cheveu rare, et Junis remarqua même des endroits où des touffes entières manquaient. Ses lèvres fendillées étaient recouvertes d’horribles croûtes. Elle avait saigné du nez à un moment quelconque et laissé le filet de sang sécher sur sa peau. Il lui manquait en outre une oreille, et lorsque Junis lui inclina légèrement la tête pour la regarder de plus près, il découvrit une hideuse cicatrice.


    Il prit une profonde inspiration et oublia tout ce qu’il avait pensé d’elle.


    « Je ne peux pas te protéger, là-haut.


    — Je me débrouillerai très bien toute seule.


    — Non. Pas ici. »


    Elle voulut répondre quelque chose, visiblement de très virulent, mais il la fit taire d’un signe. Le rai de lumière qui les éclairait se déplaça, s’éloigna d’eux en glissant le long du mur intérieur. Le djinn qui tenait le flambeau dehors, sur l’arête de la ziggourat, avait abandonné son poste et s’éloignait de la fissure dans le mur.


    L’obscurité s’imposa aussitôt de nouveau dans le corridor.


    La fille s’approcha de Junis, mais il la tint à distance de la main. Il ne pouvait plus se fier qu’à son ouïe. Le moindre petit crissement de ses pieds dans le sable l’aurait déconcentré. Il retint son souffle. Épia de nouveau le silence.


    Les glapissements et les rires s’étaient tus dans le corridor en spirale. Il entendait encore des voix, beaucoup plus étouffées maintenant, et quelque chose d’autre encore…


    Une respiration. Tout près.


    Pas celle de la fille. Il perçut simultanément le chuintement d’un flambeau. Le djinn qui était à l’extérieur devait flotter à l’intérieur de la ruine, à l’étage au-dessus. Il venait maintenant à leur rencontre.


    La flamme dansante du flambeau repoussait l’obscurité derrière la courbe du corridor.


    Junis plaqua la fille contre le mur et glissa le sabre dans l’intervalle entre eux pour empêcher tout reflet de la lumière sur l’acier de la lame.


    Ils gardèrent le silence. Attendirent.


    La lumière se répandit sur le mur face à eux. Le souffle du djinn se fit plus proche. Plus que quelques mètres et il déboucherait dans le virage du corridor.


    « Attends ici ! » murmura Junis.


    Elle enserra son avant-bras de sa main, comme si elle voulait le retenir. Junis se dégagea de son emprise. L’affrontement avec le djinn était inévitable. Mais il n’était pas nécessaire que le guerrier remarquât également la fille. Elle aurait peut-être encore une chance de s’enfuir s’il avait le dessus sur Junis.


    Mais pour aller où ? Pour retourner dans l’enclos et y attendre l’assaut sur Bagdad ? Vers son inéluctable mort au milieu de tous les déments ? Elle le savait aussi bien que lui et n’envisagea pas une seconde de rester seule en retrait.


    Elle se détacha du mur, avança au milieu du corridor et ouvrit la bouche pour attirer sur elle l’attention du djinn, espérant ainsi donner à Junis une chance de le prendre par surprise.


    Le djinn fonça sur elle avant qu’elle n’ait pu pousser un cri.


    Il devait l’avoir sentie avant même de la voir. Il jaillit du tournant, l’air furieux, et se précipita sur elle. Il tenait son flambeau dans la main gauche et brandissait de la droite une lance qui l’embrocherait d’un instant à l’autre.


  




  

    EN FLAMMES


    La fille cria quelque chose dans une langue qu’il ne comprenait pas – de nouveau ce charabia nomade. Junis bondit en avant et barra le chemin au djinn.


    Son sabre se planta dans la nuque du guerrier, sectionna la colonne vertébrale, se coinça entre les omoplates et lui échappa des mains. Le djinn poussa un râle, racla le sol en zigzaguant, percuta le mur extérieur et s’écroula sur le ventre dans l’argile effritée et la poussière. Il vivait encore lorsque Junis extirpa la lame de son corps et la planta des deux mains, à la verticale, au niveau du cœur. Le djinn émit un dernier gémissement et mourut.


    Junis retira l’arme du cadavre et se retourna prestement. Le flambeau avait été projeté à quelques mètres de là et gisait sur le sol, aux pieds de la fille qui, figée au milieu de la rampe, le fixait avec de grands yeux. La flamme éclairait son visage par en dessous et donnait à son menton pointu, à ses pommettes saillantes et à ses yeux caverneux un aspect encore plus prononcé de momie. Elle semblait jeune et vulnérable, et simultanément âgée – à cause de ses yeux enfantins au milieu de ses traits émaciés.


    « Ne recommence jamais ça, murmura-t-il furieux, après avoir constaté qu’aucun autre djinn ne surgissait derrière la courbe du corridor.


    — Mais je voulais seulement…


    — Oui, je sais. » Il montra le corps à terre. « Mais il avait déjà perçu ton odeur. Autrement, il n’aurait jamais foncé directement sur toi. »


    Junis lui-même n’avait été épargné que grâce aux relents pestilentiels de ses peaux de djinns. Il constata avec effroi qu’elles ne le dégoûtaient même plus. Il se dirigea vers la fille qui se tenait toujours immobile au milieu du passage.


    « C’est fini, dit-il. Retourne en bas. Ce n’est pas un endroit pour toi.


    — Comme si tu savais ce qui est bon pour moi !


    — Tu ne fais pas ce que je te demande. Voilà pourquoi je te renvoie en bas. Je me fiche de ce qui serait bon pour toi. Tu comprends ? Je me fiche complètement de toi. »


    Cela lui semblait être l’unique solution pour se débarrasser d’elle.


    Mais elle avait vraisemblablement plus souvent été rejetée dans sa vie qu’il ne pouvait l’imaginer. Ces mots qui auraient dû la blesser et l’intimider la laissèrent de marbre.


    « Alors tu devras me tuer, rétorqua-t-elle avec entêtement.


    — Ne dis pas de bêtises.


    — Je ne retourne pas en bas. Je veux t’accompagner jusqu’en haut.


    — Mais pourquoi diable ? »


    Elle plissa ses lèvres fendillées en une moue ambiguë.


    « Je t’ai vu, sur le tapis… C’était toi, hein ? Je veux que tu m’emmènes avec toi quand tu t’enfuiras d’ici. »


    C’était donc cela. Il aurait eu toutes les bonnes raisons de lui dire tout simplement non, mais il n’y parvenait pas.


    « Le tapis ne me trouvera pas. Je ne m’enfuirai pas d’ici. » Junis en omettait de regarder si d’autres gardiens arrivaient. « Si les princes djinns et les Magiciens des Chaînes sont réellement là-haut, alors…


    — Pourquoi ne me le demandes-tu pas tout simplement ? »


    Il la regarda avec impatience.


    « Quoi ?


    — Eh bien, s’ils sont là-haut.


    — Parce que tu le sais ? »


    Elle acquiesça.


    « Nous les avons tous vus lorsqu’ils sont entrés en flottant dans la ruine. »


    Junis serra le poing gauche.


    « Ils avaient un prisonnier avec eux ?


    — Le garçon blanc ? »


    Junis hocha la tête.


    « Il était avec Karybitis et Lytratis, confirma-t-elle. Ce sont deux de leurs princes. Il y en avait encore un troisième avec nous, dans le désert…


    — Manotis », murmura-t-il d’une voix rauque. La sensation du crâne qui éclatait sous son pied remonta comme une brûlure le long de sa jambe. « Et les deux autres ont amené Jibril ici ?


    — C’est son nom ? Celui du garçon ? »


    Junis hocha de nouveau la tête, sans quitter des yeux les deux tournants, vers le haut et vers le bas. Du haut de la tour leur parvenait de nouveau cet étrange mélange de piaillements et de pleurs.


    La fille détourna le regard en direction du haut de la rampe. La lueur du flambeau portait trop loin au goût de Junis. Il le recouvrit de la pointe du pied avec du sable en attendant sa réponse. Les flammes s’éteignirent. L’obscurité se fit de nouveau sur les traits émaciés de la fille, cachant la cicatrice des vestiges de son oreille.


    « Il était avec eux, dit-elle en baissant la voix, comme si l’obscurité s’était étendue jusque sur ses cordes vocales. Je l’ai vu. Nous l’avons tous vu. Ils l’ont amené auprès des djinns. C’est l’arme la plus puissante de l’ennemi, et maintenant, il est à nous. C’est ce qu’ils ont dit.


    — Tu as pu le comprendre ?


    — Ils l’ont dit dans notre langue, répondit-elle après une hésitation. Peut-être pour que le garçon le comprenne aussi. Ils donnaient l’impression d’avoir envie de lui faire du mal. »


    Ils devaient repartir. Il devait repartir. Mais il était désormais persuadé qu’elle resterait avec lui, même s’il continuait à la maltraiter. Combien de temps se passerait-il encore avant que les djinns ne remarquent la disparition de leur congénère ? Il n’y avait plus une minute à perdre en disputes et autres discussions que provoquait l’entêtement puéril de la jeune fille.


    Il se remit en marche. Elle le suivit sans un mot, aussi discrètement qu’avant. Si elle avait appris une chose dans sa courte existence, c’était bien à se fondre dans son environnement, à n’attirer en aucun cas l’attention sur elle. C’est ce qui lui avait permis de survivre dans les enclos.


    Le couloir en spirale débouchait sur une halle circulaire au milieu de laquelle un feu flambait dans un creux du sol. La pièce devait occuper tout un étage de la ziggourat. De l’autre côté, derrière les flammes, une rampe étroite permettait d’accéder à l’étage supérieur, duquel sortaient les piaillements et les rires. La salle qui s’ouvrait devant Junis et la fille était déserte.


    Un trou rond béait dans le plafond à la verticale du feu. L’air vibrait de chaleur au-dessus des flammes. Junis voyait indistinctement des créatures bouger à l’étage supérieur. Leurs silhouettes papillotaient dans la lueur du feu, allant et venant au bord de l’ouverture. Au bruit ambiant et au chuintement des flammes se mêlaient des syllabes dures et gutturales. Si la fille avait raison, Jibril devait avoir été emmené dans cette tour et y être détenu tout en haut.


    Ils se trouvaient encore sur la rampe, à mi-hauteur du plancher de la pièce, lorsque Junis fit signe à la fille de se cacher. Elle s’accroupit à côté de lui, les yeux à hauteur du sol.


    « Outre les deux princes djinns, murmura-t-il, qui d’autre se trouve encore avec lui ?


    — Comment pourrais-je le savoir ?


    — Des Magiciens des Chaînes ? »


    Elle secoua la tête.


    « Il y en avait avec nous lorsque nous avons entamé notre marche, mais après l’attaque dans les montagnes… » À cette évocation, ses traits se couvrirent d’effroi mêlé à une colère contenue. « Après, ils ont disparu. »


    Junis avait lui-même vu les Magiciens des Chaînes être victimes de leur propre magie pendant la bataille, puis être déchiquetés par les assassins de Kali tout juste sortis de leurs cocons. Il y avait très certainement d’autres magiciens dans les armées djinns qui convergeaient de l’ouest et du sud, mais peut-être plus aucun ici, dans ce campement.


    Les joues de la fille se mirent à trembloter. Il comprenait sa colère. L’attaque des Seigneurs des Tempêtes dans la chaîne du Zagros devait avoir fait d’innombrables victimes parmi les esclaves. Combien de ces morts avaient-ils été comme elle ? Pas des fous, mais des innocents qui, des années durant, avaient supporté les horreurs des camps pour finalement être tués par ceux-là mêmes qui auraient dû combattre à leurs côtés.


    Junis s’était prononcé contre cette attaque et contre le cynisme avec lequel Jibril, Maryam et les autres Seigneurs des Tempêtes avaient consenti à faire des victimes parmi les prisonniers. Mais il avait fini par renoncer à ses états d’âme, animé par son envie de se battre, par ses espoirs de victoire qui n’avaient pourtant été qu’illusions dès le début. Les esclaves ne seraient qu’une foule sans cerveau, un flux interminable de créatures privées de raison. Junis s’était finalement, comme les autres, laissé berner par cette impression. Ce n’étaient plus des êtres humains, avait dit Jibril. Et il serait préférable pour eux de mourir ainsi plutôt que de continuer à vivre dans ces conditions. Junis n’était pas d’accord, mais il avait fini par se rallier à cette opinion. Parce que c’était plus simple que de se confronter à sa propre conscience. Parce c’était plus simple de sacrifier ces hommes, bien qu’il n’en fût pas persuadé.


    Et maintenant, l’une de ces esclaves était accroupie à côté de lui, une enfant qui avait traversé l’enfer et n’avait malgré tout jamais renoncé. L’argument de Jibril selon lequel tous les prisonniers n’étaient que des bêtes sauvages n’avait plus aucun fondement. C’était une décision malheureuse de plus. Peut-être même un mensonge qui lui permettait d’imposer ses plans et de s’assurer du soutien des Seigneurs des Tempêtes.


    « Pourquoi veux-tu le libérer ? demanda abruptement la fille. Tu mets ta vie en danger pour l’aider. Tu es prêt à mourir pour lui. Et pourtant, c’est bien lui qui a envoyé les Seigneurs des Tempêtes contre les djinns, non ? »


    Que pouvait-il répondre à cela ?


    « Oui, c’est effectivement lui, avoua-t-il avec une certaine gêne.


    — Alors, il a tué un grand nombre d’entre nous. Pas uniquement des djinns. La plupart de ceux qui ont perdu la vie dans les montagnes étaient des prisonniers. Des esclaves comme moi. »


    Elle retournait le couteau si profondément dans la plaie qu’il regretta une fois de plus de l’avoir prise avec lui. Mais elle avait indéniablement raison. C’était bien le pire.


    « Nous ne savions pas que…


    — Tu étais avec eux ? Tu étais l’un de ces hommes dans les tempêtes ?


    — Oui… Non, je les accompagnais sur mon tapis. Mais j’étais avec eux.


    — Alors, ils étaient tes amis ?


    — Je ne sais pas s’ils étaient mes amis. »


    Il ne savait même pas ce que Maryam avait été pour lui. Et les autres ? En fin de compte, il ne les connaissait pour ainsi dire pas et il n’avait pas aimé la plupart d’entre eux. À l’exception d’Ali Saban, celui-là qui, parmi les Seigneurs des Tempêtes, avait protesté le plus violemment contre l’attaque de l’armée djinn. Junis avait partagé son opinion – jusqu’à ce que Maryam et Jibril le fassent changer d’avis. Jusqu’à ce que les hommes dans la vallée lui soient aussi indifférents qu’eux-mêmes.


    Il eut soudain honte. Honte devant cette enfant, honte pour tous ces morts. Il n’avait subitement plus aucune considération pour lui-même.


    Il lui était impossible de ne pas lire dans les yeux de la fille ses reproches amers.


    « Ils n’étaient pas tous comme cela. Il y en avait beaucoup d’autres comme Hamidala et moi, beaucoup d’autres, qui faisaient semblant d’être vides. »


    Il ne parvenait plus à soutenir son regard accusateur et détourna les yeux en direction du feu.


    Mais elle n’en avait pas fini. Sa voix était rauque et étouffée.


    « Les tempêtes ont surgi de nulle part. En un rien de temps, elles ont tué davantage d’êtres humains que les djinns en un grand nombre de mois. Elles les ont tout simplement soulevés de terre, fait tourbillonner dans les airs, les ont fracassés et démembrés contre les rochers. Pourquoi avez-vous fait cela ? »


    Il s’était attendu à cette question. Mais ce n’était ni le moment ni le lieu pour parler de cela, et il ne lui était redevable de rien – du moins tentait-il de s’en persuader. C’était pourtant la plus stricte vérité : les Seigneurs des Tempêtes avaient énormément de choses à se reprocher vis-à-vis d’elle, et il se devait de lui donner des réponses.


    « Le plan consistait à stopper les djinns avant qu’ils ne rejoignent l’autre versant de la montagne, dit-il. Nous voulions les empêcher d’atteindre Bagdad.


    — Vous avez tué tous ces hommes et les djinns y sont malgré tout parvenus…


    — Et Bagdad va disparaître.


    — Ils sont morts pour rien, pour strictement rien. » Sa voix s’était faite plus tranchante. « Et c’est précisément celui qui en est responsable que tu veux libérer ?


    — J’en ai fait la promesse.


    — Mais il n’a pas mérité que tu l’aides ! le contredit-elle avec véhémence. Quoi qu’ils lui fassent, c’est bien comme ça.


    — Peut-être, mais ni toi ni moi n’avons à le décider.


    — Qui alors ? »


    Junis ne savait plus que répondre. Sa conviction commençait à vaciller, parce que la fille exprimait ce qu’il avait si souvent pensé lui-même, mais toujours refoulé. Elle était accroupie à côté de lui, comme sa mauvaise conscience faite chair, parce qu’elle disait toutes ces choses qu’il savait déjà mais tentait d’ignorer.


    « Ce n’est pas le lieu pour en discuter, dit-il doucement. Je te comprends, bien sûr, mais nous sommes déjà allés trop loin pour…


    — Pourquoi trop loin ? » Elle le fixait de ses yeux brillants. « Abandonne-le ici. Qu’ils le tuent, le torturent et fassent ce qu’ils veulent de lui. Prenons ton tapis et fichons le camp d’ici.


    — Non. » Il fallait absolument mettre un terme à cette discussion. « Je suis venu pour délivrer Jibril, et je vais le faire. »


    Elle secoua la tête, comme si elle ne pouvait pas comprendre qu’il ne partageât pas ses émotions. Lorsqu’il se releva d’un bond pour quitter leur cachette et se mit à longer le mur pour atteindre la rampe de l’autre côté de la pièce, elle resta assise, petite, abattue, et très vulnérable.


    Junis avait l’impression de fuir devant elle et il ne s’en sentait que plus pitoyable. Comme s’il était responsable de la bataille dans la chaîne du Zagros. C’était un dilemme dont il ne parvenait pas à s’affranchir. Il devait choisir entre Maryam et la fille, et à sa propre stupéfaction, la décision n’était pas facile à prendre.


    Et Jibril ? Le jeune garçon ne représentait rien pour lui. Junis partageait les réticences de la jeune fille, comprenait ses reproches. Mais lui revenait-il, à lui, de remettre en question la dernière volonté de Maryam ?


    Il atteignit le pied de la rampe, se plaqua contre le mur, à demi dissimulé à la frontière entre l’ombre et la lumière dansante du feu. Il hésita de nouveau.


    Maryam s’était accommodée de la mort des esclaves – cela avait été une erreur funeste. S’était-elle de nouveau trompée en exigeant la libération de Jibril ? Pouvait-il, voulait-il ne pas tenir compte de sa propre responsabilité ? Obéir, sans s’interroger sur ses propres convictions ?


    Il jeta à contrecœur un coup d’œil en arrière. Le feu se trouvait maintenant entre lui et la rampe qui descendait vers les étages inférieurs. Il plissa les paupières pour tenter de voir derrière les flammes. Il distinguait vaguement l’endroit où ils s’étaient mis à l’abri.


    La fille n’était plus là.


    Il inspecta la salle autour de lui. Elle ne l’avait pas suivi, il ne pouvait pas ne pas la voir dans cette immense pièce vide. Il y avait bien dans le mur décrépi quelques recoins et fissures où elle aurait pu se cacher, mais il ne le croyait pas. Elle devait être redescendue.


    La paroi arborait des risses béantes et, à un endroit, une étroite porte voûtée donnait sur l’extérieur de la ziggourat. Des flambeaux sillonnaient la nuit, comme autant de taches lumineuses – des gardiens djinns en patrouille. Aucun d’eux ne regardait à l’intérieur. Autrement, ils l’auraient déjà découvert. Ils se fiaient vraisemblablement à leur flair et ne guettaient d’éventuels assaillants que dans les airs. Les djinns partaient visiblement du principe que l’intrépide pilote de tapis qui était parvenu à franchir les pièges des Papillons des Sables avait été tué par les fous.


    Il détourna à regret les yeux de la halle abandonnée et monta précautionneusement la rampe qui décrivait une large courbe vers le haut. Il parcourut presque un quart de tour avant d’arriver au niveau du plafond.


    Ici également, le mur présentait des fissures dans lesquelles il aurait pu se cacher. Mais il ne voulait pas perdre davantage de temps en se faufilant de cachette en cachette. Il préféra progresser rapidement vers le haut de la rampe, courbé en avant, plaqué contre le mur, le sabre bien en main, scrutant au-dessus de lui. Il changea de côté et se dissimula derrière l’arête du mur avant d’avoir le plancher à hauteur des yeux.


    Les flammes du feu de l’étage inférieur léchaient l’ouverture dans le sol, s’élevaient d’une hauteur d’homme au centre de la pièce. Prisonnière d’un harnachement de chaînes, une frêle créature à la peau blanche était suspendue au-dessus.


    Jibril n’avait déjà pas de poils sur le corps avant d’être exposé aux flammes par les djinns. Le garçon était chauve, n’avait ni sourcils ni poils pubiens. Tel qu’il était, suspendu, entouré de toutes parts par les flammes dansantes, il présentait un aspect si étrange que Junis eut l’impression que le feu lui avait enlevé un masque invisible. Les vêtements de Jibril n’étaient plus que des haillons calcinés qui s’étiraient sur sa peau comme des peintures sombres. Son corps était intact. Les flammes et la chaleur n’avaient aucune prise sur lui.


    Le harnachement était maintenu au plafond par quatre chaînes croisées. À mi-chemin entre le feu et les murs circulaires, quatre djinns veillaient à les maintenir toujours en tension. C’était en quelque sorte une réplique inversée du dispositif qui, dans d’autres circonstances, avait maintenu en l’air les Magiciens des Chaînes. Les quatre guerriers fixaient le centre de la pièce, le feu et le prisonnier maigrelet qui se balançait, inanimé, au-dessus des flammes.


    Karybitis et Lytratis, les deux princes djinns, flottaient quelques mètres au-dessus du sol dans leurs trônes en ossements – des sièges étranges faits d’os, de chaînes, d’anneaux métalliques, et recouverts de bandes de peau humaine. Leurs dossiers étaient presque deux fois plus hauts que les corps pourpres des princes. Les os blanchis étaient tressés les uns dans les autres de façon aussi macabre qu’artistique, en une construction symétrique d’où saillaient des cages de côtes coupées en deux et des omoplates, ainsi que des couronnes et des paumures grotesques. Tous les squelettes dont étaient faits ces trônes ne provenaient pas d’êtres humains, très peu de carcasses d’animaux. D’autres ossements, étranges, comme tordus et vrillés, y étaient également intégrés.


    La plupart de ces créatures avaient été plus grandes et plus fortes que Junis, et elles n’avaient malgré tout pas réussi à tenir tête aux djinns. Junis eut un sourire furieux à l’idée absurde de vouloir affronter seul les deux princes djinns, les quatre guerriers et les innombrables djinns qui se trouvaient à l’extérieur, dans le campement. Le fatalisme était davantage un trait de caractère de son frère, mais Sabatea avait visiblement raison : les deux frères étaient plus semblables qu’ils ne voulaient bien l’admettre.


    Jibril était inerte, suspendu dans son harnachement. Les chaînes qui enserraient son corps étaient incandescentes, mais peut-être n’était-ce que le reflet des flammes sur les maillons. Quoi qu’il en soit, le jeune garçon aurait dû être mort depuis longtemps. Sa peau n’était même pas rougie.


    Sa situation n’en était pas moins désespérée. Sa tête pendait sur le côté, les lèvres entrouvertes. Ses yeux écarquillés regardaient un point dans le vide, quelque part entre Karybitis et Lytratis. Comme s’il y voyait encore le troisième prince djinn, Manotis, que Junis avait tué dans les montagnes du Zagros.


    Au premier coup d’œil, les princes djinns ne se différenciaient pratiquement pas des djinns normaux. Leur peau pourpre était recouverte des mêmes motifs flammés qui luisaient dans les couleurs de l’arc-en-ciel. Contrairement aux chefs de leurs armées et aux simples soldats, ils n’arboraient pas les scalps humains ou autres trophées que leurs congénères avaient coutume de se coudre sur le cuir chevelu. Les trônes flottants étaient les uniques signes distinctifs de leur rang. Ils ne se paraient ni de manteaux ni de couronnes, ni de sceptres. La salle n’avait rien d’une salle du trône. Telle une bande de bandits de grand chemin, les djinns avaient pris possession de la ziggourat décrépite, une ruine oubliée au milieu du désert, au mieux un squelette de pierre. L’aridité de leur environnement confortait l’impression que ces créatures ne possédaient aucun sens de l’esthétique, du confort ou, seulement même d’un faste de mauvais goût. Tout n’était ici que murs nus, sable et poussière. Le bûcher de l’étage inférieur représentait l’unique source de lumière.


    Peut-être Junis se trompait-il – il connaissait trop peu les djinns malgré toutes ces années de guerre –, mais les princes lui parurent affaiblis. Ils étaient avachis sur leurs trônes. La magie dont ils avaient dû faire usage dans les montagnes pour capturer Jibril semblait avoir rongé leurs dernières forces.


    Junis aurait aimé avoir un arc et des flèches comme en possédaient certains guerriers à l’extérieur, ou n’importe quoi d’autre pour mettre hors d’état de nuire un, peut-être deux de ses ennemis, avant d’attirer leur attention. Mais il n’avait qu’un sabre, avec lequel il ne parviendrait même pas à sectionner les chaînes de Jibril, et encore moins à vaincre ses bourreaux.


    Il resta accroupi au bord de la rampe, derrière l’arête du mur, plus bas que le plancher de la halle qu’il pouvait tout juste distinguer. Les murs étaient également pourvus de fissures et d’ouvertures, mais il ne voyait aucun flambeau sillonner l’obscurité autour de la ziggourat. Il était toutefois certain que des gardiens patrouillaient également à ce niveau de l’édifice en ruine.


    Soudain, Jibril tourna lentement sa tête inclinée sur le côté et regarda en direction de Junis. Ses lèvres bougèrent, mais cela pouvait n’être qu’une illusion due aux vacillements de l’air chaud qui l’entourait comme un cocon. Si elles ne pouvaient pas le brûler, les flammes le faisaient souffrir. Il avait les poings serrés, les tendons et les muscles de sa peau d’albinos étaient tendus.


    Junis frissonna lorsque Jibril le fixa. Cela ne pouvait pas être un hasard. Le garçon devait savoir qu’il était là. Junis se dissimula prestement derrière le mur au cas où les gardiens auraient suivi le regard du prisonnier. Il attendit un petit moment avant de relever la tête.


    À travers les flammes, les tremblements de l’air, la chaleur insupportable, Jibril ne quittait pas Junis des yeux, comme s’il avait toujours su qu’il viendrait.


    Les quatre gardiens étaient entièrement concentrés sur les chaînes dont les extrémités commençaient lentement à s’échauffer. Leurs visages se tordaient de douleur, leurs longues mâchoires inférieures tremblaient. Des gouttes de bave s’écoulaient de leurs crocs lorsque l’un d’eux, la gueule béante, émit un soupir de souffrance. Ils ne lâcheraient en aucun cas les chaînes. Plutôt mourir que désobéir aux ordres de leurs maîtres.


    Les deux princes restaient assis, leurs quatre coudes appuyés sur les accotoirs d’ossements. Leur tête et leur menton reposaient dans le creux de leurs mains croisées sur leur poitrine musculeuse. Ils observaient le prisonnier avec insistance.


    Junis pensa soudain qu’ils attendaient que Jibril meure de douleur. Peut-être étaient-ils incapables de le tuer autrement, n’avaient-ils pas connaissance de ce qui le maintenait en vie. Aucun coup de poignard ou de sabre ne semblait pouvoir anéantir cette silhouette d’enfant malade suspendue devant eux. Jibril, dont la seule proximité conférait aux rebelles la maîtrise des tempêtes, n’était pas le petit garçon qu’il semblait être de prime abord. Il y avait autre chose que cette apparence maladive, cette enveloppe blême et exsangue. Qu’on pouvait sentir quand on regardait le garçon plus longuement : la présence d’un Jibril invisible et plus puissant, qui flottait au-dessus de ce que l’on supposait être un enfant.


    Le regard de Junis croisa de nouveau celui du garçon, très haut au-dessus des flammes. Les yeux de Jibril reflétaient leur lueur et semblaient être les uniques éléments de son corps à s’être enflammés. Ils brillaient dans leurs orbites comme des lampes-tempête.


    Quelque chose s’immisça dans les pensées de Junis, fut soudain en lui. D’abord une chaleur, puis une braise ardente qui faillit lui arracher un cri. Ce ne fut qu’au bout d’un moment qu’il comprit que ce n’était pas sa douleur que Jibril lui transmettait, mais quelque chose d’autre. Une puissance qui n’avait rien à voir avec la force musculaire.


    Le corps à vif de Junis était couvert d’hématomes et d’écorchures, mais il ne les sentait plus. La fatigue, qui l’avait dans un premier temps imperceptiblement affaibli, puis épuisé, s’évapora comme de l’eau sur sa peau surchauffée.


    Il entendit alors en lui une voix et il se demanda s’il en allait ainsi de Tarik lorsqu’il percevait le Fou aux Cicatrices, le murmure fantomatique d’Amaryllis.


    Tue-les, chuchota-t-elle en lui. Massacre-les tous !


    Junis baignait dans la lueur des yeux enflammés de Jibril et souriait. Il se redressa lentement et, le sabre à la main, s’apprêta à affronter l’ennemi.


  




  

    LA PUISSANCE DE LA TEMPÊTE


    Avant même que les regards n’aient le temps de se tourner vers Junis, une autre créature pénétra dans la halle. Pas par la rampe, comme lui, mais par une ouverture dans le mur, une porte voûtée à demi écroulée. Elle n’arriva pas en marchant, mais portée par un djinn qui la tenait précautionneusement dans ses bras et la posa doucement sur le sol. Il semblait redouter de la briser comme une précieuse statue d’argile.


    « C’est lui », dit-elle en montrant Junis.


    La puissance étrangère décuplait ses forces au plus profond de lui-même, le requinquait, faisait de lui un autre homme. Mais elle ne le protégeait pas de l’horreur glaciale qui s’empara de lui lorsqu’il reconnut la jeune esclave dont, malgré la proximité du feu, les yeux enfoncés dans leurs orbites baignaient dans l’ombre. Rien sur ses traits ne trahissait ses pensées, mais elle serrait les poings.


    Les quatre djinns poussèrent un hurlement de rage. Ils se seraient aussitôt jetés sur Junis si on leur avait donné l’autorisation de lâcher les chaînes qui retenaient le prisonnier. Mais ils durent se contenter de lui jeter des regards haineux alors que la chaleur du métal dégageait une fumée puante entre leurs doigts.


    Les trônes d’os pivotèrent dans les airs, firent face à Junis. Les deux princes djinns levèrent simultanément la tête qu’ils avaient posée sur leurs mains croisées et ouvrirent leurs doigts en une succession rapide de gestes sinueux. Ils tissaient des signes dans le vide, des incantations. Dans le même temps, le guerrier qui avait amené la fille se précipita sur Junis. C’était l’un des gardes du corps, et, contrairement aux autres djinns, il était protégé par une armure et brandissait un sabre deux fois plus long que celui de Junis.


    La fille s’effondra sur les genoux comme si toutes ses forces l’avaient abandonnée au même instant.


    Junis ne pouvait pas porter plus longtemps son attention sur elle. La puissance curative que lui avait transmise Jibril l’emplissait à le faire éclater. Elle bouillonnait à travers ses membres, descendait le long de ses bras jusque dans ses mains. Dans le sabre qu’elles tenaient.


    Junis esquiva la frappe du djinn qui lui fit l’effet d’avoir été assénée avec un roseau. L’imposante lame percuta son sabre, la puissance de l’attaque fit trembler les bras à double articulation du guerrier. Son cri de colère s’amplifia encore. Ses yeux se rétrécirent lorsqu’il repartit à l’assaut de son ennemi humain.


    Junis était plus petit que le djinn qui, en outre, flottait au-dessus de lui et pouvait ainsi l’attaquer d’en haut. Il para toutefois cette deuxième attaque, pivota simultanément sur lui-même et sauta d’un coup de talon. Le bond le fit s’élever plus haut qu’il ne s’y attendait, et sa lame fendit dans la longueur le bas du corps du djinn. Le colosse se mit à tituber.


    Junis tentait de ne pas quitter des yeux les deux princes djinns et leurs incantations. Ces derniers continuaient à décrire avec leurs doigts des symboles dans les airs, des signes tortueux et incandescents qui se dissipaient quasi instantanément. Les princes djinns ne pouvaient pas générer une magie aussi puissante que celle des Magiciens des Chaînes, mais ils n’en étaient pas pour autant vulnérables. Elle ne tarderait pas à se manifester, et tant que Junis se battrait contre le guerrier, les princes pourraient poursuivre sans entraves leur attaque magique.


    Les hurlements du guerrier redoublèrent lorsque, pivotant dans les airs, il se jeta de nouveau sur Junis, qui dut détourner le regard des trônes d’os flottants, mais parvint à esquiver l’attaque d’un bond preste. Il n’entendait plus la voix en lui, mais il sentait la force étrangère couler comme de la lave dans ses veines. Il percevait une seconde pulsation dans sa poitrine, plus rapide et plus puissante que son propre cœur, comme le tambour sur une galère qui donne le rythme aux esclaves. Comme s’il y avait en lui quelqu’un d’autre qui lui disait ce qu’il devait faire et, pire encore, comment il devait le faire.


    Les lames s’entrechoquèrent de nouveau au moment où les princes djinns projetaient dans sa direction un faisceau d’étincelles argentées, semblable à un fin nuage de poussière scintillante. Mais avant de pouvoir l’atteindre, il se heurta à un mur invisible, se rétracta sur lui-même, se dilata de nouveau et disparut en un tourbillon de néant. Les princes poussèrent un cri de rage en constatant qu’une puissance qu’ils croyaient circonscrite avait contrecarré leur propre magie.


    Junis ne se laissa plus déconcerter. Sous les cris de colère des quatre djinns qui tenaient les chaînes, il repoussa leur congénère en direction du feu. Les flammes léchaient le puissant guerrier, et la chaleur dans son dos l’incita à contre-attaquer violemment, repoussant Junis pas à pas en direction de la rampe. Du coin de l’œil, il vit la jeune esclave à genoux entre les deux trônes, le tronc mollement penché en avant, le menton sur la poitrine, mais le bras accusateur toujours pointé sur lui.


    D’une parade rondement menée qui arracha presque son sabre des mains du djinn, Junis se lança dans un nouvel assaut, assénant une série de coups de sabre si violents que le djinn dut à son tour reculer et baisser la garde. Junis profita de cet instant d’inattention pour plonger sa lame dans l’interstice entre la cuirasse et la cotte de mailles et transpercer le corps du djinn. Son sabre lui échappa des mains.


    Le guerrier agonisant s’effondra sur le sol en couvrant le sabre de Junis de son corps. Sa propre arme glissa en cliquetant sur le sol, fut freinée par le sable accumulé par le vent dans la ziggourat au fil des siècles et s’arrêta juste aux pieds de Junis. Ce dernier n’hésita pas, se saisit de l’immense lame avec la force que lui avait transmise Jibril et se jeta sur l’un des princes djinns.


    La créature était recroquevillée sur son trône d’os comme un vieil homme las. Sa puissance magique agissait sur deux fronts : d’une part sur Jibril, qui était encore trop faible pour parvenir à se libérer de ses chaînes, et d’autre part sur Junis qui était à son tour tributaire de la force protectrice de Jibril pour échapper aux incantations mortelles des princes. Mais Junis ne se faisait aucune illusion : ceux-ci ne tarderaient pas à se rendre compte que s’il était invulnérable face à leur magie purement guerrière, ils pourraient par contre le ligoter dans des chaînes, comme ils l’avaient fait de Jibril. Junis estima qu’il n’avait plus que quelques secondes pour frapper l’un des princes.


    Plusieurs gardiens apparurent derrière la porte voûtée en ruine qui menait vers l’extérieur. C’étaient des gardes du corps, alarmés par le bruit et les hurlements émanant de la tour. Ils se bousculèrent pour entrer et se jetèrent sur Junis.


    Mais ce dernier avait déjà atteint le premier des trônes d’os. Le prince qui l’occupait était trop concentré pour réagir. Abasourdi, il tenta de s’élever hors de portée de Junis.


    D’un bond, celui-ci planta le long sabre du djinn à la verticale sous le trône. La lame se fraya un passage dans l’enchevêtrement des os, s’insinua toujours plus haut dans la chair et les viscères, embrochant littéralement le prince. Junis lâcha la poignée du sabre, se saisit des deux extrémités de la garde et enfonça l’arme de toutes ses forces encore plus profondément dans le corps. Le sang jaillit en une pluie fine et rouge qui souilla Junis jusqu’aux pieds.


    Six guerriers djinns s’élancèrent dans sa direction à travers la halle, passant devant la fille prostrée, et brandirent leurs massues, leurs haches demi-lune et leurs sabres. L’acier projetait sur les murs la lueur des flammes en autant d’éclats fantomatiques.


    Le prince djinn n’émit pas un son. Sa mâchoire inférieure s’affaissa, découvrant son horrible dentition de carnassier. Il lui manquait un grand nombre de dents, et celles qui lui restaient étaient aussi vieilles et délabrées que tout son être. Pas étonnant qu’Amaryllis ait voulu se créer un nouveau corps composé d’éléments humains : les princes étaient décharnés et usés. Si leur haine et leur détermination étaient aussi vives que le jour où la Magie Sauvage leur avait donné vie, leur corps était depuis longtemps victime de leur propre démesure. Leurs trônes étaient davantage qu’un symbole de leur puissance – ils étaient le soutien sans lequel ils auraient été incapables de régner, les béquilles sans lesquelles ils n’auraient pas pu survivre.


    La suite se déroula le temps d’un éclair : au moment même où Junis prenait conscience de la véritable faiblesse des princes, les gardes se lancèrent sur lui, le prince djinn mourut embroché et la magie qui enchaînait Jibril, soudain affaiblie par cette disparition, cessa de produire son effet.


    Les chaînes entrées en fusion s’écoulèrent en scories argentées. Les gouttes tombaient sur le sol en chuintant, alors que l’acier liquide et brûlant s’insinuait dans les pattes des gardiens qui s’éparpillèrent dans tous les sens en poussant des hurlements démentiels. Ils percutaient les murs et fixaient, hagards, leurs mains amputées, dont la peau pourpre se décollait en squames de cendre.


    Junis retira le sabre du trône alors que les deux premiers djinns arrivaient à sa hauteur.


    La fille releva la tête en écarquillant ses yeux cernés.


    Jibril s’embrasa en une étoile blanche éblouissante qui se dilata soudain, projetant des langues lumineuses dans toutes les directions comme autant de lames de sabre, et son onde d’une extrême puissance balaya sans discernement djinns et êtres humains.


    La présence étrangère au cœur de Junis s’évanouit à l’instant même où Jibril se libéra de ses liens. Les princes avaient certes enchaîné le corps du jeune garçon, et, avec lui, une partie de sa puissance magique, mais ils n’avaient pas pu l’empêcher d’en projeter une étincelle sur Junis. Et cette étincelle qui avait brûlé en Junis et guéri ses plaies retourna à son propriétaire légitime, ranima les vestiges de ses forces et engendra ce que Junis avait déjà vu au-dessus des sommets de la chaîne du Zagros : un enfer éblouissant et ardent qui s’était embrasé parmi les djinns comme une pieuvre lumineuse et avait exterminé les Magiciens des Chaînes.


    L’étoile éclatante sous le plafond de la halle se mua en une luminosité d’une blancheur immaculée, mais gorgée de vie, qui tourbillonnait comme une plante aquatique prise dans un torrent sauvage. Les tentacules brûlants effleurèrent les gardes du corps djinns qui se dissipèrent instantanément en cendres. Le trône du prince survivant implosa dans un déluge d’ossements poussiéreux et cassants, d’éclats métalliques et d’une autre chose encore, noire et organique, qui battait comme un cœur à l’intérieur du trône et maintenait en vie la créature qui l’occupait.


    Junis fut projeté contre la rampe, la heurta avec les épaules et le dos. Le sabre du djinn lui échappa des mains, bascula au-delà de l’arête du corridor, glissa le long de la pente et s’immobilisa hors de sa portée. La douleur du choc parcourut son corps, mais il en eut à peine conscience : il fixait le nid de tentacules de lumière blanche qui se balançaient encore sous le plafond, avec, en son centre, le jeune garçon qui flottait debout.


    Jibril avait croisé les bras sur sa poitrine, comme un observateur étranger aux événements qu’il suivait d’en haut. Sa tête était inclinée vers l’avant. Junis supposa qu’il avait les yeux fermés, mais lorsqu’il croisa son regard, il frissonna. Le temps de quelques battements de cœur, il se demanda ce qu’il devait redouter le plus : l’armée hurlante des djinns au pied de la tour ou Jibril au centre de cette luminosité.


    Une silhouette jaillit de l’ouragan de lumière en direction de Junis. Un djinn, pensa-t-il, mais il reconnut bientôt la jeune esclave. Son corps, ses bras et ses jambes maigres, ainsi que ses épaules exagérément osseuses étaient recouverts de flocons de cendre. Ses yeux étaient écarquillés de panique, mais elle était encore suffisamment maîtresse d’elle-même pour esquiver les tentacules lumineux dont les extrémités, visiblement folles, tournoyaient à travers la halle. Jibril n’avait-il plus le contrôle de sa puissance ? Ou pas encore ?


    La fille courait vers la rampe, droit sur Junis, dont les hématomes et les plaies s’étaient réveillés. Il se redressa en titubant. Jibril semblait exiger de Junis qu’il lui rendît le double de la force qu’il lui avait transmise. Junis était encore plus exténué qu’avant, la pièce tournait autour de lui.


    « Attends ! » cria-t-il, lorsque la fille sembla vouloir se jeter sur lui. Il leva les bras en vacillant pour la repousser, chercha de la colère au fond de lui-même mais n’en trouva pas. Il comprenait pourquoi elle l’avait trahi. Les Seigneurs des Tempêtes avaient tant de ses congénères sur la conscience, ils en avaient tant tué sans aucun égard, de ces gens qui, des années durant, avaient lutté pour leur survie dans les camps des djinns, qu’il ne ressentait que de la honte.


    Mais elle ne s’attaqua pas à lui. Elle l’évita au dernier moment et se précipita vers la rampe.


    « Non ! cria-t-il avec l’espoir de la stopper. Tu te jettes dans la gueule du loup ! »


    Après ce qui s’était passé ici, peu importait de quel côté elle était. Les djinns tueraient tous les êtres humains qui viendraient à leur rencontre.


    Il jura en voyant qu’elle ne l’écoutait pas et voulut la suivre lorsque de nouveaux crépitements retentirent dans son dos. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : d’autres djinns tentaient de pénétrer dans la halle par les fissures et les ouvertures voûtées, mais les tentacules lumineux les cueillaient avant même qu’ils n’aient franchi les murs. Les guerriers prenaient instantanément feu dès que les bras brûlants les effleuraient, ils chancelaient, torches agonisantes dans les airs, et percutaient les murs sur lesquels ils traçaient des fresques de lambeaux de peau enflammés.


    Junis voulait rejoindre la fille pour la retenir, lorsqu’il perçut une voix qui couvrit les hurlements et les crépitements des djinns en feu.


    « Junis ! Viens vers moi ! »


    Il fixa le garçon au milieu du spectacle éblouissant de lumière et pensa que tout cela était une erreur, exactement comme l’attaque de l’armée djinn dans la chaîne du Zagros ou le jour où il avait obéi à Jibril.


    « Je dois aider la fille, rétorqua-t-il.


    — Elle t’a trahi.


    — Tu nous as trahis, Jibril ! » Tout autour de lui, les flammes des cadavres en feu se mêlaient aux tentacules de lumière blancs. « Maryam et les autres… ils t’ont cru, Jibril ! Moi-même je t’ai cru. Lorsque tu as dit que nous pouvions gagner cette guerre si nous devenions comme les djinns… aussi cruels et sans scrupule… nous t’avons fait confiance ! Et lorsque les Seigneurs des Tempêtes ont fait tout ce que tu leur avais conseillé de faire, ils ont pris sur eux une horrible culpabilité et ont été malgré tout exterminés. » Il serra les poings et se serait volontiers jeté à mains nues sur le jeune garçon. « Nom de Dieu, Jibril, tu m’as envoyé à une mort certaine, uniquement pour avoir suffisamment de temps pour… » Sa voix défaillit un instant. « … pour échouer. Si Maryam ne m’avait pas aidé… » Il secoua la tête.


    « Je t’emmène loin d’ici », dit Jibril, tout en exterminant une nouvelle horde de djinns qui tentait de pénétrer dans la ziggourat.


    Les feux qu’il projeta sur eux étaient si puissants qu’ils les réduisirent en poussière et les éparpillèrent en un nuage d’étincelles à travers la halle.


    « Je ne vais nulle part avec toi, Jibril !


    — Accompagne-moi jusqu’à Skarabapur, intima le garçon. Et mettons-nous ensemble en quête du Troisième Vœu. »


    Junis fut un instant tenté de tout laisser ainsi derrière lui et de rejoindre Tarik et Sabatea. S’ils étaient encore en vie. Mais après ? Leur mission était vouée à l’échec – ils ne savaient pratiquement rien sur le Troisième Vœu –, et quelque chose lui disait que la présence de Jibril à Skarabapur ne pourrait qu’aggraver les choses. Et la sienne ? Il n’y avait rien qu’il pût faire là-bas, il n’avait que la vague perspective d’y retrouver son frère et Sabatea.


    Ici, par contre, il pouvait tenter de compenser leurs erreurs. Il ne trouverait certes aucune rémission, mais aurait peut-être l’espoir d’agir pour la bonne cause, de faire quelque chose qui aurait davantage de sens que la libération de Jibril, que la réalisation d’un serment qu’il ne comprenait pas et qu’il ne pouvait plus approuver. Il avait accompli sa mission. Il en avait fini avec Jibril.


    Junis pivota sur lui-même sans prendre la peine de répondre et partit à la poursuite de la fille. Il ne la voyait pas, ne l’entendait pas. Elle avait trop d’avance sur lui pour qu’il pût la rattraper.


    « Ne fais pas l’idiot, Junis ! » cria Jibril.


    Les tentacules se rétractèrent autour du garçon et se fondirent en une colonne tournoyante, très étroite au niveau du sol et qui s’évasait en direction du plafond – un entonnoir qui tournait sur lui-même, dans un premier temps de lumière, puis d’air vrombissant. Un cyclone au milieu de la halle, au centre duquel Jibril flottait.


    « Je peux te sauver ! » l’entendit encore dire Junis, lorsqu’il détourna définitivement le regard et entreprit de dévaler la rampe circulaire vers les étages inférieurs. Il ramassa au passage le sabre du djinn sur le sol, aussi souillé que lui-même. Des fragments noirs collaient à l’acier, des traces de l’organe qui avait battu à l’intérieur du trône d’ossements.


    Junis s’était affranchi de son serment envers Maryam. Peut-être était-ce bien ainsi, peut-être pas. Morale, justice – tout cela lui était égal. La seule chose qui l’animait encore était un sentiment de culpabilité. Pour ce que les Seigneurs des Tempêtes avaient fait subir aux esclaves des djinns. Et envers l’enfant qui s’enfuyait derrière les nuages de fumée et de cendre – elle avait dû atteindre la rampe suivante, le long corridor en spirale qui conduisait au pied de la tour.


    Il l’appela dans l’obscurité, lui cria de s’arrêter, de l’attendre, exactement comme l’avait fait Jibril quelques instants auparavant avec lui – également en vain. Elle ne l’écoutait pas, et il aurait été bien incapable de le lui reprocher.


    Il lui sembla entendre monter des profondeurs de la ziggourat les hurlements des djinns qui arrivaient à leur rencontre. Ils ne tarderaient pas à tomber sur la fille. Puis sur lui.


    Il fonça à travers la salle du dessous, sauta près de deux mètres en contrebas par-dessus la rampe qu’il continua à dévaler en titubant. La lourde lame du djinn l’entraînait en avant. Il trébuchait sur les gravats et les monticules de sable. Le sol lui paraissait nettement plus pentu que lorsqu’ils l’avaient gravi. Il glissa, tomba, se releva d’un bond et repartit en courant. Les cris des djinns se faisaient plus proches, plus forts.


    Quand il passa devant une ouverture dans le mur, il vit vaguement quelque chose bouger à l’extérieur, un spectre qui touchait le ciel, hurlant et flou, une puissante tornade qui s’éloignait de la ziggourat en labourant une vaste trouée dans le campement des djinns. Encore plus de morts, également parmi les esclaves des djinns dans les enclos.


    Il laissa l’ouverture derrière lui, oublia Jibril et la liberté dans le désert. Quand il découvrit la fille devant lui, il tira son sabre pour la défendre.


    Elle lui faisait face, immobile. Sa frêle poitrine se soulevait et s’abaissait rapidement, mais elle se tenait bien campée sur ses jambes, presque fière, et le fixait intensément.


    Dans son dos, une horde de djinns se précipitait vers le haut de la ziggourat. Elle se sépara en deux et passa de part et d’autre de la fille. Junis ne pouvait voir que son visage sur lequel se lisaient une infinie colère et du mépris. La phalange des djinns se referma derrière elle et fonça sur Junis en hurlant.


  




  

    LES CHEVAUX VOLANTS


    Le cheval d’ivoire glissait majestueusement au-dessus des couches supérieures du brouillard. Ses sabots touchaient parfois dans son galop la surface nuageuse, en formant une nappe d’écume brillante qui se dissipait en éventails de silence.


    Sabatea était parfaitement consciente de l’illusion créée par l’océan de brume et de lumière. Le cheval magique la transportait au-dessus de l’abîme dont seul Zarathustra savait ce qu’il recelait. Le brouillard semblait luire de l’intérieur, mais cela aussi n’était qu’une duperie. Quelle que soit la matière dont il était composé, il réfléchissait la lumière du soleil dans le ciel et donnait l’impression d’une lueur fantomatique rougeoyante qui rayonnait d’en bas jusque vers elle.


    La surface ondoyante elle-même n’était qu’un mirage. Le brouillard occupait également l’espace au-dessus de la femme et de sa monture, mais il y était moins dense que sous les sabots du cheval d’ivoire et ne se parait pas des magnifiques effets lumineux des profondeurs. Des traînées fantastiques s’étiraient en contrebas à travers l’abîme, tels des rubans de soie dorés sur des vagues molles et filandreuses. Des anneaux de flammes s’élevaient comme des bulles d’air d’un lac mystérieux et se dissolvaient en cercles concentriques.


    Sabatea ne pouvait toujours pas croire qu’elle chevauchait un authentique cheval d’ivoire. Elle avait grandi avec la certitude que jamais un humain ne pourrait apprivoiser l’un de ces animaux. Toutes les tentatives d’en capturer un avaient échoué. Son père, l’émir Kahraman Ibn Ahmad, le despote de Samarkand, avait fait exécuter une dizaine de dompteurs de chevaux qui avaient prétendu pouvoir lui apporter l’une de ces craintives créatures. Aucun n’y était jamais parvenu.


    Et elle était maintenant elle-même assise sur le dos d’un cheval magique. Son odeur – de cannelle, d’écurie et de graisse – lui était à ce point familière qu’elle ne la remarquait pratiquement plus. Les grincements vaguement mécaniques qui accompagnaient certains de ses mouvements lui paraissaient tout à fait naturels. Et quand elle se penchait un peu au-dessus du vide pour observer ses pattes, elle ne voyait rien d’artificiel dans ses articulations de vis et de charnières.


    De temps à autre, le cheval émettait une sorte de nasillement qui n’évoquait que de loin un hennissement. Elle croyait comprendre ce qu’il voulait lui dire. Pas avec des mots, bien sûr, mais elle sentait monter en elle, comme un fourmillement, la certitude que l’animal magique se fiait et se confiait à elle. Et réciproquement.


    Elle était pratiquement sûre que c’était le même cheval qu’elle avait rencontré avec Junis sur l’Ancien Bastion, peu après leur départ de Samarkand. Elle n’en serait jamais vraiment certaine, mais l’idée lui plaisait qu’ils se fussent autrefois déjà reconnus l’un l’autre. Qu’ils étaient destinés à réaliser ensemble cet ultime voyage.


    Elle avait quelquefois regardé par-dessus son épaule l’horizon gris-vert de l’arête de verre que les bancs de nuages avaient bientôt enveloppée, silhouette fantomatique estompée. Elle devait s’efforcer de chasser Tarik de ses pensées, d’ignorer son visage qui surgissait sans cesse devant ses yeux. Plus encore lorsqu’elle les fermait – il s’élevait alors de l’obscurité comme le diadème de flammes des profondeurs de l’océan de brume sous elle. Elle tentait de fixer constamment le regard sur quelque chose de concret dans ce vide pourtant absolu. Sur des formes qui émergeaient de la brume, des représentations d’êtres humains, d’animaux et autres créatures de la Magie Sauvage, sur l’air et les nuages aux scintillements aléatoires, mais suffisamment solides pour en chasser tout le reste, déjà si lointain, mais qui s’imposait douloureusement à elle : Tarik et Almarik, leur destin commun ; Junis, en route pour Bagdad, vers l’enfer du désastre qui s’était peut-être déjà depuis longtemps abattu sur la ville ; et, étrangement floue, Alabasda, sa mère, prisonnière dans les geôles de Samarkand.


    Avant de mourir, Haroun el-Rachid avait ordonné d’assassiner l’émir et de délivrer Alabasda. Sabatea lui faisait confiance, aujourd’hui encore, mais elle ne parvenait pas à dissiper ses doutes. Sa mère avait été l’une des maîtresses de l’émir, et Sabatea son unique enfant. Alabasda avait autorisé les alchimistes de Kahraman à lui enlever sa fille pour mener sur elle leurs expérimentations. Elle y avait consenti pour se garantir à elle-même une vie sereine au palais. Il y avait bien longtemps que Sabatea ne ressentait plus aucun amour envers sa mère. Mais Kahraman avait ensuite enfermé Alabasda et menacé de la tuer si Sabatea ne partait pas à Bagdad pour attenter à la vie du calife. Étaient-ce les menaces de mort, la perspective de ne plus revoir sa mère – Sabatea elle-même n’aurait pas su le dire –, mais depuis ce jour, elle vivait dans la peur pour Alabasda. Et encore à cet instant. Elle ne pouvait qu’espérer que le plan d’Haroun ait fonctionné et que Kahraman ait été destitué. Peut-être ne connaîtrait-elle jamais la vérité. Raison de plus pour y croire de toute sa volonté.


    Son regard errait sur le brouillard, cherchait de nouveau des images familières. À un moment, elle crut discerner la silhouette d’une ville dans le lointain, et lorsque son cœur se mit à battre plus vite à l’idée d’être si proche du but, les nuées se dissipèrent pour redevenir air, vent et chaleur du désert.


    Une autre fois, elle fut persuadée de voir une horde de chevaux sauvages émerger de l’abîme, une interminable colonne de nobles destriers, la crinière flottant dans le vent et les naseaux fumants. Mais eux aussi se désintégrèrent dans la lumière diffuse du brouillard, se dispersèrent dans un scintillement et se fondirent dans la surface tourmentée de l’océan de brume.


    Le cheval galopait sans relâche, vers le sud. Sabatea scrutait le vide devant elle dans l’espoir d’y voir enfin apparaître Skarabapur ou un indice quelconque qui signifierait que la ville existait réellement et n’était pas uniquement une illusion, comme les chevaux de brume ou les palais de nuages rougeoyants.


    Rien. Un unique scintillement où que portât le regard.


    Quelque chose attira soudain son attention, qui, au premier abord, pouvait également n’être qu’un nouveau mirage. Des mouvements dans le brouillard à sa droite. Une colonne de formes solides qui s’élevaient des profondeurs, comme sur une rampe en pente douce. Des créatures avec des ailes. Quatre sabots grâce auxquels elles galopaient au-dessus des traînées de brume. Et sur elles, des cavaliers, des créatures humaines, mais étrangement massives au niveau des épaules, comme si elles portaient quelque chose sur le dos.


    Des chevaux d’ivoire. Montés par des hommes.


    L’espace d’un instant, elle fut persuadée que son imagination lui jouait le pire des tours : des reflets d’elle-même, démultipliés, déformés, très certainement sa propre représentation projetée de façon incompréhensible.


    Mais ils étaient trop nombreux. Cinq sur sa droite et autant sur sa gauche. Ils galopaient sur deux rangées, parallèlement à sa propre trajectoire, vers le sud. Ils se déplaçaient plus bas que Sabatea dans la brume, ce qui les rendait flous et l’empêchait d’en distinguer les détails. Ils semblaient ne pas être pressés et ne montraient aucun intérêt pour la cavalière solitaire au-dessus de la mer des nuages. Ils restaient en dessous de la surface, comme une escorte de gros poissons qui fendraient l’océan de part et d’autre de l’étrave d’un navire. Ils disparaissaient parfois derrière des nuages plus épais, puis réapparaissaient, plus haut, plus proches, mais sans montrer le moindre signe d’animosité, alors que Sabatea croyait déjà qu’ils s’étaient définitivement dissipés, comme tous les autres fantômes de cet abîme.


    Sabatea tenta de se concentrer sur sa monture, devenue plus nerveuse – elle ne quittait pas des yeux les autres chevaux. Les chevaux d’ivoire étaient des animaux grégaires, du moins au pays des djinns : le cheval magique n’avait aucune raison de s’inquiéter de la présence de ses congénères. Mais les cavaliers qui les montaient devaient autant l’intriguer que Sabatea elle-même. Il était en outre possible que son flair très sensible lui ait permis de détecter d’autres dangers invisibles. Le cheval émit un ébrouement d’excitation et secoua sa crinière. Sabatea lui adressa quelques mots apaisants, mais elle avait déjà suffisamment à faire pour se maintenir sur son dos. Pour la première fois, elle redouta que le cheval ne la jette bas par inadvertance.


    Ils jaillirent soudain de la mer de brume. La tête et les épaules des cavaliers transpercèrent la surface cotonneuse en laissant dans leur sillage des traînées scintillantes. Puis leurs troncs à la forme bizarre émergèrent, et enfin les chevaux eux-mêmes.


    Les chevaux d’ivoire – tous, sans exception – étaient étranges, voire difformes. Mais les chevaux magiques étaient des créatures artificielles et toute modification dans leur constitution ne pouvait être que l’œuvre d’une main étrangère. D’aucuns boitaient, mais n’en galopaient pas moins rapidement, alors que d’autres semblaient avoir du mal à battre régulièrement des ailes. Sabatea vit un cheval sans yeux, et un autre avec une troisième paire de pattes. Un autre encore arborait une queue de rat qui s’achevait en une pointe de la taille d’un poignard, tel un dard de scorpion. Plusieurs chevaux ne possédaient pas de robe et semblaient avoir été taillés dans du bois blanc. Au moins trois ou quatre de leurs congénères présentaient de profondes entailles et coupures sur le corps – des blessures non cicatrisées. On pouvait détruire un cheval d’ivoire, mais celui-ci ne saignait jamais.


    Leurs cavaliers étaient de grande taille et faisaient au moins deux têtes de plus que Sabatea. Ils avaient l’air grotesques sur leurs montures, comme des géants efflanqués sur de tout jeunes poneys. Les chevaux d’ivoire ne semblaient pas en souffrir, mais cela renforça chez Sabatea l’impression de se trouver en présence de caricatures, comme si des créatures issues de ses cauchemars avaient soudain surgi à la lumière du jour. Proches de la réalité, et malgré tout irréelles.


    Les cavaliers étaient osseux, mais pas faméliques. Leur corps semblait être par nature plus anguleux que celui d’un être humain, avec des épaules monstrueusement larges, comme s’ils possédaient un squelette vraiment différent. Ils étaient torse nu, y compris les rares femmes qui les accompagnaient et qui avaient noué autour de leur taille une étoffe incolore, sans le moindre ornement.


    Les chevaux passèrent deux par deux de part et d’autre de Sabatea, encore à une bonne vingtaine de mètres d’elle, et se rejoignirent ensuite en formant une colonne devant sa propre monture. Leurs cavaliers ne montraient toujours pas la moindre intention de l’arrêter ou de l’agresser.


    C’est alors qu’elle vit ce qu’ils portaient sur leurs épaules.


    Des embryons d’ailes.


    Elle crut dans un premier temps que ces étranges accessoires leur avaient été attachés dans le dos, mais réalisa bientôt son erreur. Des moignons d’ailes formaient une proéminence à la hauteur de leurs épaules, sèche, osseuse, recouverte de peau, comme des vestiges de membres amputés. On ne leur avait pas coupé les ailes. Ils ne présentaient ni traces de blessures ni cicatrices. Ils étaient venus au monde avec cette mutilation.


    Elle comprit enfin à qui elle avait affaire.


    C’étaient des Roch. Les descendants des créatures qui avaient autrefois construit les Villes Suspendues. On les croyait exterminés depuis des temps immémoriaux, on les considérait comme des légendes. Des êtres horribles que l’on évoquait pour faire peur aux enfants récalcitrants. Des cauchemars qui revenaient sans cesse dans les histoires d’une époque où il n’y avait encore ni djinns ni Magie Sauvage. Les Roch étaient-ils des femmes et des hommes ailés, ou des rapaces ayant apparence humaine ? Cette question faisait l’objet de débats animés parmi les conteurs au milieu des fragrances des épices dans les bazars, mais aussi entre les érudits dans leurs bibliothèques regorgeant de rouleaux de papyrus et de tablettes de pierre.


    Les Roch qui, en théorie, ne devaient pas exister.


    Sabatea elle-même n’y avait pas cru, jusqu’à ce qu’elle ait vu de ses propres yeux les Villes Suspendues – et les enclos dans les profondeurs des grottes des Roch, dans lesquelles les djinns avaient plus tard emprisonné leurs esclaves.


    Autrefois, longtemps avant que la Magie Sauvage n’ait engendré les djinns, les Roch représentaient le pire fléau pour l’humanité. Ils s’étaient combattus entre eux en faisant s’affronter des prisonniers humains, s’étaient fait une joie de monter hommes, femmes et enfants les uns contre les autres, comme des chiens de combat, au centre de leurs arènes creusées entre les falaises. Puis ils avaient disparu, et avec eux, toute l’horreur qu’ils avaient répandue sur le monde.


    Sabatea réfléchit fébrilement. Avait-elle encore une chance de leur échapper ? Si les chevaux d’ivoire des Roch présentaient des malformations, ils n’en étaient pas lents pour autant. Ils étaient en outre harnachés, avec selle et harnais, ce qui était déjà étonnant en soi – et voulait surtout dire qu’ils avaient été apprivoisés et obéissaient à leurs maîtres. Comme leur corps, leur volonté avait été domptée. Sabatea avait entendu dire que les djinns avaient tenté de telles expériences sur des chevaux magiques qu’ils avaient capturés. Cela signifiait-il que les Roch – ou du moins ce qu’il en restait – étaient du côté de l’ennemi ? Qu’ils s’étaient alliés avec les djinns ?


    Mais alors, pourquoi ne l’attaquaient-ils pas ?


    À peine Sabatea eut-elle formulé cette pensée que les chevaux volants de tête ralentirent. Les autres se rapprochèrent d’elle sur les côtés. L’un des cavaliers quitta la formation et s’arrêta à quelques mètres de Sabatea en montrant les profondeurs de l’abîme.


    « Suis-nous, dit-il d’une voix rauque et éraillée, comme s’il n’avait plus parlé la langue des humains depuis longtemps.


    — Où ? »


    Assez bizarrement, elle n’était pas paniquée et ressentait uniquement une sorte de léthargie, comme si les horreurs que les Roch pouvaient lui faire subir étaient si énormes qu’il eût été inutile d’avoir peur ou de fuir.


    Les traits du cavalier étaient aussi étirés que son corps. De près, ils faisaient plus humain qu’elle n’aurait cru. Sa bouche formait toutefois une sorte de proéminence, comme si la peau de son visage était tendue sur un bec. Ses yeux, grands et sombres, brillaient. Il n’y avait quasiment pas de blanc autour de l’iris, et ils paraissaient irrités et aqueux. Un fin duvet poussait sur sa tête, et non les plumes évoquées dans les mythes. De même, ses mains fines d’une beauté singulière qui tenaient les rênes du cheval magique ne ressemblaient en rien à des serres d’oiseau.


    Il désigna le cheval d’ivoire immaculé.


    « Tu l’as dompté ? »


    Elle enfonça les mains plus profondément dans la crinière de sa monture.


    « Personne ne l’a dompté. Il me porte parce qu’il le veut bien. »


    Le Roch tourna brusquement la tête, ouvrit la bouche et poussa un piaillement d’oiseau à l’intention de ses compagnons. Elle sentit un frisson lui parcourir le dos quand elle vit sa langue pointer entre ses lèvres, effilée et jaune comme du soufre.


    Il tourna de nouveau la tête vers elle, la toisa en clignant des yeux. Il avait de moins en moins l’air humain, et pourtant, rien dans son apparence extérieure n’avait changé.


    « Suis-nous, ordonna-t-il sèchement.


    — Je suis en route pour Skarabapur. »


    Il ne réagit pas et indiqua de nouveau les profondeurs, le rougeoiement diffus sous le brouillard.


    « C’est… Skarabapur ? » murmura-t-elle – et elle vit au même instant quelque chose se détacher de la brume : les contours d’une masse énorme qui aurait pu être une montagne – ou la silhouette indistincte d’une ville. C’était différent de ce qu’elle avait cru voir auparavant, pas seulement un mauvais tour des vapeurs fantomatiques. Ce qu’elle avait devant elle était réel, et tout aussi massif que les labyrinthes de pierre de Bagdad et Samarkand.


    Plus gros. Inconcevablement plus gros.


    Sa monture poussa un hennissement effrayé lorsque les autres chevaux se rapprochèrent d’elle, l’enserrant plus étroitement au milieu d’eux. Les Roch ne lui avaient jusqu’à maintenant donné aucun motif d’avoir peur. Personne ne la menaçait. Ils tentaient de l’intimider – tentent ? pensa-t-elle. Allons donc ! –, mais aucun d’eux ne braquait son arme sur elle. Et pourtant, des carquois contenant des lances pendaient à leurs selles, et deux d’entre eux au moins possédaient un arc et des flèches.


    Toute sa vie, elle avait eu le don de se sortir des pires situations. Elle maîtrisait l’art du mensonge et de la flagornerie et possédait une volonté à toute épreuve. Elle redoutait que tout cela ne lui soit pas d’une grande utilité dans les profondeurs de l’abîme avec les Roch. D’un autre côté, elle ignorait tout de Skarabapur et du Troisième Vœu. Les Roch, par contre… Avait-elle réellement le choix ?


    Elle fit un signe d’acquiescement au chef des Roch.


    Celui-ci poussa de nouveau un croassement qui lui glaça le sang. Ses compagnons comprirent son signal. Les quatre cavaliers devant elle firent descendre leurs chevaux vers les profondeurs de l’abîme. Et comme s’il avait saisi chaque mot de la conversation, son propre cheval d’ivoire baissa la tête et les suivit à travers l’or scintillant, sa cavalière sur le dos.


  




  

    LA DÉCOUVERTE


    « Un pont ! cria Face de Nuit avant même que son tapis ne se pose sur le verre brûlant. À moins de quatre heures à l’ouest ! »


    L’après-midi touchait à sa fin, lorsque le frère et la sœur revinrent de leur vol de reconnaissance. Ils étaient partis dès le matin, peu après Sabatea. Tarik les avait brièvement regardés s’envoler, puis il avait de nouveau reporté son attention sur les ondes de brume de l’abîme et les mouvements qu’il croyait parfois y déceler.


    « Quelle sorte de pont ? » gronda Almarik. Il aiguisait depuis des heures sa lame avec un calme stoïque. Le raclement de la pierre sur l’acier cessa lorsqu’il leva les yeux vers l’imposant Africain.


    « Au-dessus de l’abîme ! » s’exclama Face de Nuit en époussetant sa robe.


    Ifranji se redressa derrière lui en s’étirant. Des nuages de poussière s’élevèrent dans les airs lorsqu’elle secoua ses tresses.


    « Où conduit-il ? » demanda Khalis.


    Après avoir discouru sur la possible nature de Skarabapur, les profondeurs insondables au-delà de l’arête et le Troisième Vœu, le magicien s’était mis à arpenter le verre en silence. Jamais Tarik n’avait eu une aussi piètre opinion de ses pouvoirs magiques. Non seulement sa puissance ne suffisait pas à leur faire franchir le précipice, mais en outre, il ne parvenait pas à percevoir Sabatea. Que ce fût grâce à sa magie ou par transmission de pensée – Tarik n’en avait que faire. Il serait allé rendre visite au Dschahannam lui-même s’il avait pu en espérer un signe de vie de Sabatea.


    « Où ? » Face de Nuit leva les bras au ciel. « Et qu’aurais-je dû encore découvrir en si peu de temps ? »


    Tarik observait dans les profondeurs de l’abîme une forme vague qui se rapprochait lentement de l’arête de verre puis faisait demi-tour en décrivant une large courbe. Cela aurait pu être l’ombre d’un nuage sur la surface du brouillard – s’il y avait eu ne serait-ce qu’un nuage dans le ciel.


    Ifranji saisit les extrémités du tapis, le souleva du sol et le secoua. Il s’en éleva une nuée de poussière du désert, que les vents avaient déposée sur la surface de verre. Elle avait l’air hors d’elle, ce qui en soi n’était pas nouveau, mais qu’elle passât ses nerfs sur le tapis représentait déjà pour elle un incontestable effort diplomatique.


    Khalis soupira silencieusement.


    « Vous avez bien travaillé, dit-il dans l’espoir d’étouffer la dispute naissante. Ce pont, à quoi ressemble-t-il ?


    — Il est en verre, répondit Face de Nuit. Pas vraiment étonnant, n’est-ce pas ? Une chaîne d’énormes éclats de verre qui d’une manière ou d’une autre… euh… adhèrent les uns aux autres. »


    Almarik, qui aiguisait mollement sa lame, fit la grimace.


    « Voilà qui me donne vraiment envie de poser un pied dessus.


    — Loin de nous l’idée de t’en empêcher, dit Ifranji, mais il n’en est pas question. Nous l’avons essayé : le tapis peut voler au-dessus du pont. Le dessin l’accepte comme support. »


    Le visage de Khalis s’illumina. « En voilà, une bonne nouvelle ! »


    Tarik scrutait le ciel. Pas le moindre signe du cheval d’ivoire. Pas le plus petit point sombre à l’horizon.


    « Cela ne nous aide guère pour le moment.


    — Peut-être le pont mène-t-il à Skarabapur », dit Khalis.


    Tarik secoua la tête.


    « Vous avez vu ce que les djinns sont capables de faire avec du verre. Si nous empruntons ce pont, nous atterrirons au cœur de leur maudit repère.


    — Et où crois-tu qu’ils conservent le Troisième Vœu sinon ? demanda Khalis en faisant de grands gestes.


    — Nous resterons ici jusqu’au retour de Sabatea », dit Tarik paisiblement.


    Du coin de l’œil, il vit ses compagnons se tourner vers lui.


    « Il a raison, acquiesça Face de Nuit. Attendons qu’elle revienne, et ensuite…


    — Et si elle ne revenait pas ? » l’interrompit Almarik d’une voix douce, sans la moindre trace d’énervement.


    Tarik ne répondit pas.


    Khalis se dirigea vers le reliquaire contenant les corps sans vie des deux femmes. Sa magie semblait à même de le protéger de la canicule. Pourtant, des points floconneux dérivaient dans le miel. Le visage des femmes paraissait encore plus cireux qu’avant. Tarik ne croyait plus depuis longtemps qu’il rendrait service à Maryam en la ramenant à la vie.


    « Cela fait des heures que nous attendons, dit Khalis sans même tenter de dissimuler son impatience.


    — Tu attends depuis des années, rétorqua Tarik. Tu devrais avoir une certaine expérience dans ce domaine. »


    Ifranji se tenait à côté de Face de Nuit, l’air d’épier quelque chose. Elle possédait un sens aigu du danger et avait peut-être la première perçu la tension ambiante. Elle écarta brutalement la main de son frère lorsqu’il voulut la pousser derrière lui. Son regard passait prestement d’un homme à l’autre. Elle ne disait rien, mais avait déjà sorti ses griffes.


    « Depuis combien de temps est-elle partie maintenant ? demanda Khalis. Combien de fois as-tu retourné le sablier ?


    — Quatre fois », répondit Tarik.


    Les créatures du pays des djinns ne s’étaient pas montrées, et il supposa que les règles qui avaient cours dans le désert entre Bagdad et Samarkand n’étaient pas valables ici. Quelle importance après tout ? Sabatea avait dès le début nié l’efficacité du sablier, et pour la première fois il pensa qu’elle avait peut-être raison. Comme si souvent.


    « Plus de huit heures. » Le magicien prit une profonde inspiration. « Si ce pont conduit à Skarabapur par-delà l’abîme…


    — Ce que nous ignorons », répliqua Ifranji.


    Khalis acquiesça machinalement.


    « S’il conduit à Skarabapur, quelle peut être sa longueur sans qu’il ne s’effondre ? Serait-il suffisamment long pour qu’un cheval d’ivoire mette plus de quatre heures pour le traverser ? » Le magicien secoua pensivement la tête. « Difficile à imaginer.


    — Que veux-tu dire exactement par là ? demanda Tarik sur un ton énervé.


    — Tu sais très bien ce que je veux dire.


    — Elle reviendra.


    — Peut-être, fit Khalis en haussant les épaules. Et peut-être pas. »


    Tarik se contraignit à reporter son attention sur l’étendue brumeuse de l’autre côté de l’abîme. Il n’aurait jamais dû la laisser partir.


    « Si nous y allons maintenant, nous pourrons atteindre le pont avant la nuit », dit Khalis.


    Face de Nuit croisa les bras sur la poitrine.


    « Nous ne partirons pas sans Sabatea ! »


    Le vieil homme eut un geste de dénégation.


    « Je me fiche de ce que tu fais et je doute même que nous ayons encore besoin de toi là-bas. »


    Ifranji s’avança d’un air menaçant vers le magicien.


    « Le pont, c’est nous qui l’avons découvert, vieillard. Ni toi ni ton chasseur d’ifrit, ni qui que ce soit d’autre.


    — Pas si près », dit Almarik d’une voix soudain plus tranchante en lui faisant signe de reculer.


    Il resta assis, mais n’en suivait pas moins des yeux chacun de ses gestes.


    Elle ne recula pas, mais ne s’approcha pas davantage de Khalis. Ses grands yeux s’étaient rétrécis de colère.


    Tarik décida de ne pas s’en mêler. Ce n’était pas le moment de déclencher un conflit ouvert. Il leur faudrait comprendre, tous autant qu’ils étaient, qu’il ne bougerait pas d’ici, quels que soient les arguments du magicien.


    « Que celui qui veut partir le fasse, se contenta-t-il de dire. Je reste. »


    Khalis secoua la tête. « Hors de question. »


    La tension monta soudain d’un cran, mais Tarik le remarqua un instant trop tard : le raclement de la pierre sur l’acier avait cessé. Lorsqu’il tourna la tête, la place où se trouvait auparavant Almarik était vide.


    Au même moment, Face de Nuit hurla un avertissement, Ifranji bondit sur ses pieds, passa devant Khalis et courut en direction de Tarik.


    Almarik s’était glissé à pas de loup derrière lui. Les cris de ses compagnons détournèrent un instant l’attention de Tarik, qui perçut soudain un mouvement du coin de l’œil – la silhouette noire du Byzantin. Il voulut l’esquiver, se pencha en avant.


    Almarik lui asséna un coup sur la nuque qui le projeta sur le sol, dangereusement près de l’abîme. Tarik heurta le verre, roula sur lui-même pour s’éloigner du précipice et se redressa. Il n’avait pas oublié combien le Byzantin pouvait être rapide. Ils s’étaient déjà battus une fois, chez lui, à Bagdad. Le chasseur d’ifrit se taisait, mais il le regardait d’un air sarcastique. Ici, contrebandier, il n’y aura pas de serpents argentés pour te sauver la vie.


    Le coup de pied toucha Tarik en plein estomac avant même qu’il n’ait pu se redresser. Il tenta d’ignorer la douleur et sa difficulté à respirer, de se jeter en avant contre Almarik pour le faire basculer en arrière – mais Ifranji jaillit devant lui et percuta le Byzantin tout en tirant son poignard de l’étui fixé à sa jambe.


    D’un revers de la main, Almarik projeta la lame dans les airs. Ifranji se cramponnait à lui et le faisait tournoyer en le repoussant sciemment toujours plus près du bord du précipice. Elle s’était suspendue à sa poitrine, le tronc collé contre son visage, les jambes croisées dans son dos. Almarik se saisit de ses tresses et lui tira violemment la tête en arrière. Ifranji poussa un cri strident, enfonça les mains dans son visage, cherchant les yeux du bout des doigts.


    Tarik s’était remis sur ses pieds et titubait, plié en avant, cherchant son air. Quand il put enfin de nouveau respirer, difficilement, il avait de la vomissure au bord des lèvres et l’arête de l’abîme vacillait devant ses yeux, comme si elle n’existait pas vraiment, n’était qu’un mirage. Il luttait pour retrouver son équilibre. Il serait toujours temps, plus tard, de s’étonner qu’Ifranji, précisément elle, soit venue à son secours – pour le moment, il devait l’aider. Elle était toujours cramponnée à Almarik, la tête et les épaules rejetées en arrière. Ses pouces trouvèrent enfin les orbites du chasseur d’ifrit et s’y enfoncèrent furieusement. Celui-ci poussa un hurlement, lui donna un violent coup de poing dans le ventre et la repoussa lorsqu’elle lâcha soudain prise. Par chance, l’abîme ne se trouvait pas directement dans son dos. Elle atterrit en poussant un râle sur le sol, à un bon pas du précipice.


    De ses yeux injectés de sang, Almarik chercha son véritable ennemi – et le découvrit trop tard. Le poing de Tarik le percuta en plein visage, et seul un mouvement intuitif du Byzantin évita qu’il ne lui brisât la mâchoire. La douleur remonta le long du bras de Tarik alors qu’une voix intérieure lui intimait de mettre un point final à cette confrontation, de tuer Almarik. Ce n’était pas le Fou aux Cicatrices, mais la voix de Sabatea, un écho dans ses souvenirs. Que ne lui avait-il alors obéi !


    Almarik n’avait toutefois nullement l’intention de le tuer. Il exécutait les ordres du magicien : s’emparer de Tarik vivant pour l’emmener à Skarabapur, lui et l’être qui se trouvait à l’intérieur de lui.


    Tarik eut un sourire mauvais. Il ne lui en serait que plus facile de tuer le Byzantin.


    Ifranji gisait sur le sol, cherchant son air, alors que les deux hommes se faisaient face, haletants, légèrement penchés en avant, à tout juste deux pas l’un de l’autre, sonnés, mais bien décidés à ne pas reculer d’un pouce. Près d’eux, l’abîme béant menaçait de les avaler à la première imprudence.


    Un hurlement de colère retentit, s’approcha d’eux à toute vitesse. Le sol de verre tremblait.


    Almarik poussa un soupir résigné, regarda par-dessus son épaule – et vit Face de Nuit se précipiter sur lui, un battement de cils seulement avant d’être percuté par la masse imposante du Noir. Almarik fut projeté droit sur Tarik qui trébucha en arrière, mais ne parvint pas à l’esquiver. Le Byzantin repoussa Tarik qui se prit les pieds dans les talons d’Ifranji et bascula à reculons par-dessus la fille. Le chasseur d’ifrit l’écrasa de tout son poids, suivi, un instant plus tard, de celui de l’Africain.


    Un genou s’enfonça dans son ventre. Tarik se retourna juste à temps pour ne pas écraser Ifranji sous le poids des trois hommes. Son épaule heurta brutalement le sol. La douleur envahit instantanément son tronc, il sentit sa cage thoracique s’enfoncer, quelqu’un hurla – puis une chose monstrueusement lourde frappa son visage, fit basculer sa tête en arrière qu’elle écrasa avec une violence inouïe contre le verre. L’élan le fit glisser, en direction du précipice, dans le vide.


    La chute dura une éternité, Tarik attendait le choc.


  




  

    LA PASSERELLE DE VERRE


    Tarik divaguait, il tombait. Se réveilla.


    Des liens l’enserraient étroitement, ses mains étaient attachées derrière lui. Il gisait sur le dos, les poings serrés, et avant même d’ouvrir son œil sain, il écarta les doigts. La douleur s’atténua quelque peu au niveau de ses reins.


    Le ciel formait au-dessus de lui une voûte, un courant d’indigo étincelant et de bancs de nuages entremêlés. Il était sur un tapis, pas le sien. Malgré ses mains fermement liées à son corps, il pouvait en palper le dessin.


    Il poussa un gémissement en relevant la tête. Il était étendu sur l’étroit tapis de garde d’Almarik et risquait de basculer dans le vide au moindre mouvement. Devant lui, la silhouette du Byzantin se détachait sur le soleil couchant. Son ballot avec ses provisions était amarré à même le tapis, juste derrière Almarik, avec un autre objet – le propre tapis de Tarik, soigneusement roulé et ficelé.


    L’arête de verre défilait sur leur gauche. Ils volaient au moins vingt mètres au-dessus du sol, beaucoup trop haut pour prendre le risque de tomber.


    Almarik se tourna vers lui sans retirer la main du dessin. À contre-jour, Tarik ne pouvait pas distinguer son visage, mais au ton de sa voix, il comprit qu’il ricanait.


    « Juste au bon moment, dit-il. Nous devrions bientôt arriver en vue du pont. C’est du moins ce que prétendent tes deux amis. »


    Au minimum quatre heures. Tarik ne pouvait pas se rappeler être resté aussi longtemps inconscient. Il ne se souvenait pour ainsi dire de rien. Des images, des sentiments, des pensées ruisselaient lentement dans son esprit, comme de la poussière à travers le chas d’un sablier.


    « Qu’as-tu fait d’eux ?


    — Fait ? » Almarik paraissait sincèrement étonné. « Rien. Regarde autour de toi… ou plutôt non, tu serais capable de tomber du tapis. »


    Tarik l’aurait volontiers tué sur-le-champ, mais, à moitié étourdi et ficelé comme il l’était, il n’avait aucune chance d’y parvenir.


    « Ils sont derrière nous, dit Almarik. Tous les deux. Et Khalis aussi, bien sûr. »


    Tarik se tordit le cou pour jeter un œil en arrière. Il n’y parviendrait pas sans se retourner, et c’était vraiment trop risqué.


    Face de Nuit l’appela par son nom.


    « Tu vis encore ?


    — Où sommes-nous exactement ?


    — Qu’Allah soit mille fois remercié pour ses bontés ! » s’écria l’Africain.


    Ifranji murmura quelque chose qui se perdit dans le vide entre les tapis. Tarik n’avait pas besoin de comprendre, il se doutait que ce n’était guère amène à son encontre. Il se souvint soudain de ce qu’elle avait fait : Ifranji s’était jetée sur Almarik au péril de sa vie. À n’en pas douter, il lui en était redevable.


    « Si Sabatea revient au bord de l’abîme et qu’elle ne nous y trouve pas…, commença-t-il.


    — Elle est suffisamment maligne pour se douter que nous n’avons pas fait demi-tour. Elle ne peut longer le précipice que vers l’est ou vers l’ouest. Avec un peu de chance, elle prendra la bonne direction. Avec un peu de malchance, la mauvaise. »


    Tarik avait encore la sensation de tomber en chute libre, toujours plus profondément. Il connaissait cette impression des cauchemars dont il s’était autrefois réveillé en nage. La perte de conscience lui jouait le même tour, mais en pire.


    Almarik était ressorti vainqueur de leur combat au bord de l’abîme. Ils étaient quittes. Il n’y aurait pas de revanche. Tarik le tuerait avant.


    Le cache-œil de cuir était fermement plaqué contre son œil gauche. Un miracle qu’il n’ait pas été arraché pendant leur lutte. Almarik ne connaissait que trop bien son point faible et il aurait indéniablement pu en profiter. Tarik se sentait comme un estropié, ce qui ne faisait qu’attiser sa colère.


    Tu n’as qu’un œil, murmura une voix sardonique sous son crâne. Que pourrais-tu être d’autre qu’un estropié ?


    Si Khalis avait réellement conclu un pacte avec Amaryllis pour l’emmener à Skarabapur, alors le magicien et Almarik étaient le cadet de ses soucis. Son adversaire le plus dangereux restait à l’affût à l’intérieur de lui-même. Le Fou aux Cicatrices et lui n’avaient pas fini d’en découdre. Tarik eut quelque mal à s’avouer qu’il redoutait cette perspective. Et chose presque aussi terrible pour lui : le Fou aux Cicatrices lisait dans ses pensées et il savait que Tarik appréhendait cette confrontation.


    « Là, devant ! s’exclama Almarik.


    — C’est le pont », confirma Face de Nuit derrière eux.


    Le Byzantin siffla entre ses dents.


    « Nom de Dieu, contrebandier, regarde-moi ça ! »


    Ils prirent encore de la vitesse et exécutèrent une courbe. La douleur tambourinait douloureusement sous son crâne, mais Tarik leva de nouveau la tête et regarda sur sa gauche. Ce maudit cache-œil l’empêchant de voir, il dut se tourner encore un peu sur le côté – et vit ce que le Byzantin lui indiquait.


    Devant eux, une imposante passerelle s’élevait du bord de l’abîme pour se perdre dans la brume. Les ultimes rayons du soleil couchant luisaient sur la surface des blocs de verre du pont. Les djinns avaient fait fondre et souder entre elles les arêtes des vestiges d’une banquise de verre pour créer un édifice qui, au premier coup d’œil, ressemblait à une chaîne de fragments de quartz. De ceux que Tarik avait un jour volés, enfant, dans un bazar, pour les offrir à Maryam.


    À l’endroit le plus étroit, la passerelle devait faire quelque dix mètres de large, aux endroits les plus larges une trentaine. Les éclats étaient coupants et déchiquetés. Certains arboraient une surface lisse, comme les parties intactes d’une assiette brisée, d’autres ressemblaient à des pierres précieuses dont les innombrables facettes réfractaient la lumière indigo du couchant. Le pont n’ayant pas été construit pour des créatures devant le traverser à pied, sa surface n’était pas plane. Au même titre que les tapis, les djinns étaient uniquement tributaires d’un sol ferme pour survoler les profondeurs insondables de l’abîme.


    Face de Nuit guida son tapis à la hauteur d’Almarik. C’était la première fois que Tarik voyait le Noir et sa sœur depuis qu’il avait repris connaissance. Ifranji avait sur la tête un pansement découpé dans les vêtements de son frère. Elle jeta un regard haineux au Byzantin.


    « Qu’est-ce qui t’a retenu de la tuer ? demanda Tarik à Almarik.


    — Aussi longtemps que je serai au service de Khalis, répondit celui-ci en riant doucement, je ne connaîtrai aucune haine personnelle. Envers qui que ce soit. »


    Tarik tourna la tête vers la droite. Du haut de son tapis, Khalis fixait anxieusement la passerelle d’éclats de verre. La brume était trop épaisse pour en voir l’autre extrémité, même à la faveur du jour. Dans le crépuscule, elle semblait conduire vers le néant.


    Si Khalis ne faisait ouvertement pas grand cas de Face de Nuit et de sa sœur, il devait avoir eu une bonne raison pour ordonner à Almarik de les épargner. Avait-il voulu ainsi éviter que Tarik ne se fasse tuer, plus tard, en tentant de les venger ? Cet argument parlait de nouveau en faveur d’une promesse faite au Fou aux Cicatrices de l’emmener sain et sauf à Skarabapur. Visiblement, la destinée d’Amaryllis était liée pour le meilleur et pour le pire à la survie de Tarik.


    Un rire silencieux au plus profond de sa raison sembla répondre à cette question.


    « Nous avons déjà perdu trop de temps, dit Khalis en montrant le pont de verre devant eux.


    — Tu veux passer de l’autre côté dans l’obscurité ? » Tarik eut un rire amer. « Nous nous serions épargné bien des épreuves en nous jetant directement dans la gueule du serpent géant.


    — Ce n’est pas une bonne idée, insista Face de Nuit en espérant que son avis d’ancien guide de caravane compterait encore un peu. Sans avoir aucune idée de ce qui nous attend de l’autre côté – voire pendant la traversée ? »


    Almarik regardait droit devant lui d’un air buté.


    « On dirait qu’il n’y a pas de gardiens.


    — Sans doute parce que ce n’est pas nécessaire, dit Ifranji. Qui sait ce qui guette dans ce brouillard ceux qui seront suffisamment stupides pour s’y aventurer ? De nuit, qui plus est.


    — Les djinns eux-mêmes doivent avoir utilisé ce pont », la contredit Khalis.


    Les liens de Tarik étaient si serrés qu’ils lui entaillaient les membres au moindre mouvement.


    « Ce n’est pas pour rien qu’ils se sont donné tant de mal pour faire voler une banquise de verre. »


    Un silence incertain s’instaura parmi le groupe.


    « On essaye, dit Khalis en secouant la tête.


    — C’est de la folie ! » s’écria Face de Nuit.


    Le magicien lui lança un regard de côté.


    « Personne ne t’oblige à venir avec nous. »


    Ifranji donna un coup dans les côtes de son frère et murmura quelque chose à son oreille. Elle partageait visiblement cet avis. Tarik ne pouvait pas lui en vouloir. Ils parlaient tous deux à voix basse, pendant qu’Almarik s’assurait que ses armes étaient bien à leur place. Il avait perdu son casque, mais avait encore deux épées croisées dans le dos et un poignard à la ceinture. Ses mouvements étaient concentrés et consciencieux. Tarik se demanda ce qui parviendrait à lui faire perdre son calme.


    « Almarik, décida Khalis, tu passes devant. »


    Le Byzantin acquiesça.


    Sabatea était-elle déjà revenue et les cherchait-elle désespérément ? Le cheval d’ivoire pouvait l’emporter à des hauteurs auxquelles les djinns ne s’aventuraient jamais. Mais il ne pouvait pas la protéger des Grillons Grégaires et des Papillons des Sables. Et encore moins des autres créatures de ce pays de cauchemars.


    « Alors, nous fermerons la marche », dit Face de Nuit résigné.


    Tarik regarda la fratrie. Il s’attendait à ce qu’Ifranji contredise de nouveau son frère, mais la voleuse garda le silence. Si Skarabapur était leur but à tous – un but pour lequel chacun avait sa propre motivation, projetait une ville différente –, qu’espérait-elle y trouver ? Un trésor, une montagne d’argent et de parures de bijoux ? Face de Nuit s’était porté volontaire pour mener l’expédition vers le sud afin d’éloigner sa sœur de Bagdad. Pour qu’elle vive dans le désert et ne meure pas à Bagdad – ce qui revenait à troquer un malheur contre un autre. Peut-être même eût-il été préférable de disparaître avec la ville. À moins que Skarabapur ne représentât pour le frère et la sœur bien plus qu’un simple voyage en tapis volant.


    Quelle signification la ville revêtait-elle aux yeux de chacun d’eux ? Quelles promesses se dissimulaient derrière l’image que chacun se faisait d’elle ? Et au final, la vérité ne devait-elle pas demeurer pure illusion, aussi réelle puisse-t-elle paraître – précisément parce qu’elle apparaissait à chacun comme une autre vérité, une vérité propre ? C’était pour le moins le mythe qui entourait Skarabapur, et peut-être même cela n’était-il qu’une fantasmagorie. Ils avaient suivi un cheval magique dans le néant, mais qu’espéraient-ils y trouver ? La clef pour la survie du monde ? Pour leur propre survie ? La preuve d’une illusion ?


    Tarik se rendit de nouveau compte qu’ils en savaient trop peu. Sur Skarabapur, sur le Troisième Vœu – et sur le magicien Qatum et son projet d’ouvrir le sceau de la bouteille du monde, afin que la magie puisse s’en échapper et retourner dans sa réalité. Si Khalis avait dit la vérité, Qatum devait également être en chemin pour Skarabapur afin d’y détourner le Troisième Vœu à son avantage et précipiter l’extinction des hommes et des djinns.


    Peut-être était-ce mieux ainsi, pensa Tarik. Ils constituaient une fieffée communauté de héros. Comment avaient-ils pu seulement penser arriver à Skarabapur sans s’entretuer ? Peut-être la ville – ou ce qui en tenait lieu – se trouvait-elle réellement à l’autre extrémité de ce pont. Alors, la passerelle représentait l’ultime grand défi à relever.


    Pour lui qui n’y connaissait rien en philosophie et symbolique, la magie était quelque chose de suspect dès lors qu’elle allait au-delà du fait de faire voler un tapis. Il se trouvait ici uniquement parce que Sabatea avait voulu partir, parce qu’elle était la seule parmi eux à être réellement animée par le souhait de sauver le monde de Qatum. Elle avait changé depuis qu’ils avaient quitté Samarkand. Tarik peut-être encore davantage, mais pas assez profondément pour se sacrifier au nom d’une vague menace de fin du monde. Sabatea, quant à elle, faisait confiance à ce que Khalis avait dit à propos de Qatum, de la Magie Sauvage et du Troisième Vœu, et elle était prête à aller jusqu’au bout de l’aventure.


    Raison de plus pour ne pas quitter Khalis d’une semelle. Même si ce n’était que pour le contraindre à rendre des comptes au cas où ses affirmations s’avéreraient fantaisistes, au cas où Qatum n’existerait pas et n’aurait aucune chance d’utiliser le Troisième Vœu contre les djinns, au cas où Sabatea serait partie seule sur le dos du cheval d’ivoire parce qu’elle avait cru à un mensonge.


    Devait-elle devenir la victime d’une illusion, elle qui, précisément, maîtrisait si bien l’art de la manipulation et de la mystification ? Si tel était le cas, Khalis devrait en assumer les conséquences. Et aucun lien ni aucun Fou aux Cicatrices ne pourraient plus retenir Tarik.


    « Qu’on en finisse, dit ce dernier avant de se rendre compte qu’il n’était pas en situation d’imposer une décision. En route ! »


  




  

    AU-DESSUS DE L’ABÎME


    Un lustre blême recouvrait la passerelle d’éclats de verre comme la rosée du matin. La lune, pratiquement invisible à travers la brume, formait une sorte de disque lumineux et diffus au cœur de l’obscurité.


    Il faisait nuit depuis longtemps. Seul l’embrasement émanant des profondeurs, à droite et à gauche du pont, leur indiquait qu’ils se trouvaient encore au-dessus de l’abîme et de ses inquiétants mystères. Des rubans de feu flottaient dans l’obscurité. Des anneaux vacillants s’élevaient vers eux et éclataient en silence à la surface du brouillard. Ils entendaient de temps à autre des bruits : un battement, semblable à celui d’un cœur, qui se rapprochait et s’éloignait de nouveau ; des gémissements et des murmures, dont ils crurent longtemps qu’ils provenaient du vent, avant de constituer des syllabes que chacun interprétait différemment ; et surtout un bruissement rythmé qui pouvait être celui d’ailes ou de nageoires, ou des deux.


    Tarik n’avait pas oublié les taches sombres qu’il avait repérées dans le brouillard, lorsqu’il était assis au bord du précipice. Il était persuadé que c’était lui désormais qu’elles observaient. Ce n’était que justice, pensa-t-il. Il s’était infiltré dans leur royaume, pas elles dans le sien. Il n’avait pas plus que ses compagnons le droit de se trouver ici, et il se demandait quand, partageant cet avis, l’une de ces créatures attaquerait.


    Il était obsédé par l’image de Sabatea, seule dans ce chaudron de sorcières bouillonnant d’obscurité et de fantômes nébuleux. C’était peut-être cela qui lui procura la force et la patience de donner peu à peu du mou aux liens qui enserraient ses mains. Cela ne lui suffit toutefois pas à se libérer pour se jeter dans le dos d’Almarik, mais il pourrait très bientôt enfoncer les mains au cœur du dessin.


    « Je retourne le sablier », dit Ifranji en rompant le silence. Tarik ne pouvant pas voir le tapis de queue, il n’avait pas remarqué qu’elle était en possession du précieux objet. Il sourit. Elle se serait certainement moquée de lui s’il lui avait dit entre quatre yeux qu’elle n’était pas moitié aussi méchante qu’elle voulait bien le paraître. Peut-être était-ce même pour cela qu’il l’aimait bien. Il avait été comme elle, autrefois. En plus amer, plus froid.


    « Qu’est-ce que tu as dit déjà, Khalis ? demanda-t-elle ironiquement. Que quatre heures suffisaient à un cheval d’ivoire pour franchir le pont ? » Elle eut un soupir méprisant. « La moitié du temps s’est déjà écoulée, et je doute beaucoup que nous ayons effectué la moitié de la traversée. »


    Tarik prit le risque de se retourner pour jeter un coup d’œil en arrière sur le tapis qui volait entre eux. Cela lui faisait mal, mais lui permit d’évaluer jusqu’où il pouvait aller sans tomber. Il en profita en outre pour détendre un peu plus les liens de sa main droite.


    Il distingua aussi Khalis, silhouette sombre assise devant le reliquaire de miel. Dans son dos, la surface de cristal reflétait la lueur de la lune. Les deux corps étaient pour ainsi dire invisibles. Parfois, l’une des deux femmes émergeait confusément de l’obscurité, effleurait le verre de sa peau froide et n’en paraissait que plus cadavérique. Une fois de plus, Tarik se dit qu’il aurait aimé épargner cela à Maryam.


    Aux endroits les plus étroits, la passerelle d’éclats de verre était encore suffisamment large pour permettre aux trois tapis progresser de front. Mais aucun de leurs passagers ne voulait voler à l’extérieur, au bord du précipice. Peut-être parce que chacun d’eux, dont Almarik lui-même, espérait secrètement une secousse, une attaque, n’importe quoi qui leur indiquerait que tout ceci n’était pas qu’un interminable cauchemar. Qu’une route de verre qui menait vers le néant. En d’autres temps, Tarik avait souvent fait de tels rêves dont il avait su interpréter les avertissements. Il avait fait une croix sur son ancienne vie, mais où cela l’avait-il mené ? Sur la même voie détestable qui semblait ne jamais devoir finir.


    Autrefois, il aurait noyé de telles constatations dans le vin de la taverne d’Amid. Aujourd’hui, il les noyait dans la colère.


    La pointe de ses doigts se mouvait extrêmement lentement, démêlant calmement ses liens. Au fil des années pendant lesquelles ses mains avaient soumis le dessin des tapis, leurs nœuds, leurs boucles et leurs fibres, ses doigts étaient devenus agiles, son toucher infaillible. Il s’imagina en train de dompter un tapis récalcitrant, et cela l’aida à prendre son mal en patience. Il avait appris à maîtriser les fibres d’un tapis avant même de savoir parler. Il avait volé seul sur les vents avant que la première phrase ne franchisse ses lèvres. Son père avait été un professeur intransigeant, et, pour la première fois, il lui en était reconnaissant.


    Il libéra un à un ses doigts d’une boucle défaite – cela lui prit une éternité à les en extirper. Il ne parvenait pas encore à dégager son bras, mais il pouvait d’ores et déjà plier la main et la plonger dans le dessin. Toutefois Almarik le remarquerait immédiatement et il lui faudrait encore patienter un peu, attendre le moment propice.


    Ils volaient tout juste deux mètres au-dessus de la surface brillante de la passerelle de verre et de ses arêtes tranchantes comme des lames de rasoir. Tarik pouvait dire adieu à la vie s’il tombait sur l’une d’elles ou la tête la première sur le verre. Mais il ne pouvait supporter plus longtemps que d’autres décident de son destin. Il devait tenter le tout pour le tout. Maintenant.


    Dans un mouvement muet des lèvres, il envoya à travers ses doigts une incantation au dessin du tapis. Celui-ci reconnut aussitôt Tarik, qui l’avait déjà piloté lors de sa vaine tentative de libérer Sabatea. Almarik poussa un cri de colère et enfonça plus profondément le bras dans la fibre. L’ordre de Tarik faisait toutefois déjà de l’effet. Peu importait ce qu’il avait exigé du tapis – la seule chose qui comptait était que la fibre refusât de se soumettre au contrôle de deux pilotes aussi dominants : elle fut prise de tremblements, perdit de sa rigidité. Le tapis se mit à louvoyer, dans un premier temps presque imperceptiblement, puis si violemment qu’il s’inclina sur la droite et fila sur l’arête du précipice. Tarik roulait dans tous les sens, au point que le dessin lui échappa des doigts. Il déplaça son poids pour retarder sa chute – suffisamment longtemps pour éviter de tomber sur l’horrible lame de verre qui défilait juste en dessous d’eux.


    Il lâcha soudain prise, bascula du tapis et atterrit dans un encaissement entre deux énormes blocs en V, à l’endroit où leurs bords se rejoignaient, soudés par la fusion. Le tapis, ralenti par le louvoiement et le tremblement, ne se trouvait plus qu’à une hauteur d’homme au-dessus du verre. Tarik hurla de douleur lorsqu’il heurta le sol. Ce fut moins terrible qu’il ne l’avait escompté, mais le choc réveilla toutes les anciennes blessures qu’Almarik lui avait infligées lors de leur combat. Il avait du mal à respirer, mais parvint toutefois à récupérer suffisamment vite pour repérer le tapis qui oscillait dans l’obscurité.


    Le Byzantin jurait à pleins poumons parce que son tapis de garde perdait de sa rigidité, en émettant des vagues qui ondulaient jusque sous son postérieur. Le ruban du tapis se faisait sans cesse plus flasque et se dirigeait droit vers le bord de la passerelle.


    Tarik s’écarta d’une surface de verre inclinée en se hissant à l’aide de ses pieds le long de la pente opposée. Il sentit soudain une arête vive derrière lui. Il n’avait pas de temps à perdre. Il respira profondément et glissa sur le dos le long du bord tranchant. Le verre entailla bientôt ses liens, mais n’épargna pas sa peau. Tarik préféra ignorer la douleur et le fin filet de sang qui s’écoulait sur le verre, presque noir dans l’obscurité. Il se débarrassa fébrilement de ses liens, au moment où Almarik sautait de son tapis.


    Le tapis tomba sur le sol en vibrant, à proximité du bord du pont. Le Byzantin se reçut sur ses deux pieds, vacilla brièvement, reprit son équilibre – et se précipita sur Tarik en poussant un hurlement rageur.


    Le sol était trop accidenté pour qu’Almarik puisse avancer en ligne droite, et il se dominait suffisamment malgré sa fureur pour se méfier des arêtes tranchantes. Le temps de parcourir les quelques mètres qui le séparaient de Tarik, ce dernier s’était déjà redressé. Bien campé sur ses jambes, les poings serrés, il se préparait à parer l’assaut de son ennemi.


    Almarik était à bout de patience. Tout en s’avançant vers Tarik, il tira ses deux sabres des fourreaux croisés dans son dos. Il avait visiblement oublié ce qu’il avait dit auparavant à propos de vengeance personnelle. Il en avait assez de Tarik, et celui-ci ne pouvait que le comprendre.


    Fonçant à ras du sol, Face de Nuit heurta de côté le Byzantin alors qu’il ne se trouvait plus qu’à trois mètres de Tarik. Sous le choc, Ifranji lâcha prise, faillit basculer dans le vide et hurla à son tour – la grosse patte de Face de Nuit la rattrapa in extremis. Almarik perdit l’équilibre. Son coude heurta violemment le verre et il lâcha son arme. Il voulut se rattraper, perdit son deuxième sabre – et se retint de la main gauche à une arête de verre coupante comme une lame de rasoir.


    Son cri transperça la nuit lorsque les extrémités de son index et de son majeur roulèrent sur le sol. Le chasseur d’ifrit plaqua son bras gauche contre sa poitrine en faisant un roulé-boulé pour éviter de heurter le sol de la tête. Comme hypnotisé, il fixait le sang qui jaillissait des deux blessures.


    Sous le choc, Face de Nuit avait perdu le contrôle de son tapis qu’il posa tant bien que mal sur la surface de verre. Le Noir et sa sœur dévalèrent la pente voisine et terminèrent leur course au fond de l’une des cuvettes peu profondes du sol.


    Khalis fit également atterrir son tapis à proximité, sur la facette plane d’un bloc de verre. Sur le coup, Tarik ne saisit pas le but de cette manœuvre – avant de comprendre l’erreur du magicien, qui croyait être toujours en mesure de mettre fin à la bagarre entre les deux hommes, que ce fût en intimant à Almarik de poser les armes ou en menaçant Tarik. Mais il était déjà trop tard pour cela.


    Agenouillé sur le sol, le Byzantin tentait d’arrêter l’hémorragie en faisant un garrot avec les restes des liens disséminés sur le sol. Tarik se dirigea en trébuchant vers l’un des sabres qu’Almarik avait perdus. Il le retira du verre dans un tintement métallique et le soupesa un instant entre ses mains.


    Almarik avait enfin réussi à ligaturer l’un de ses doigts amputés en s’aidant de sa main valide et de ses dents. Il laissa toutefois tomber sur le sol le second bout de ficelle et, ignorant le sang qui ruisselait le long de sa main, fit face à Tarik. Son visage était constellé de petites taches rouge foncé, mais même ce masque de guerre ne parvenait pas à dissimuler la rage intense qui déformait son visage. Les deux hommes savaient parfaitement que plus jamais Almarik ne pourrait piloter un tapis avec sa main blessée.


    « Finissons-en une bonne fois pour toutes, gronda-t-il.


    — Non ! » s’exclama le magicien.


    Tarik détourna à contrecœur le regard, mais il dut admettre que le vieil homme avait toujours l’art et la manière de surprendre son public.


    Khalis flottait dans les airs. Il avait laissé son tapis et le reliquaire de miel sur un bloc de verre voisin et avançait, droit comme un i et sans le moindre accessoire visible, en direction des deux hommes, par-dessus l’imbrication des facettes de verre. Il franchit la cuvette depuis laquelle Face de Nuit et sa sœur levaient des yeux inquiets vers lui. Ses vêtements poussiéreux ondulaient dans les vents de l’abîme et son regard était dissimulé dans l’ombre de son turban.


    « Arrêtez ça tout de suite ! » s’écria-t-il en s’immobilisant dans les airs à proximité des deux hommes.


    Tout son être baignait dans un éclat surnaturel, comme si la lueur de la lune tout à coup s’était mise à couler dans ses veines, conférant à son corps sec une luminescence glaciale.


    « Oui, répondit Tarik, ça va cesser. »


    Le sabre à la main, il fit de nouveau face à Almarik. Entre-temps, le Byzantin avait pansé son autre doigt, mais le sang continuait à couler sur le dos de sa main pour se perdre sous la manche de sa cotte de mailles noir argenté. Il se redressa, se tint debout, le souffle oppressé, légèrement penché en avant. Tarik savait qu’un homme de cette trempe continuerait à se battre malgré ses blessures. Sur ses traits, le choc de l’amputation de ses doigts cédait la place à la détermination.


    « Allez, viens, gronda le Byzantin.


    — Non », le contredit de nouveau Khalis.


    Il y avait cette fois dans sa voix quelque chose qui fit hésiter Tarik. Une sorte de mise en garde. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser que le magicien avait utilisé l’un de ses charmes subtils pour le maintenir à distance d’Almarik.


    Tarik souriait. Voulut avancer.


    En vain. Ses pieds ne lui obéissaient plus. Ils tressaillaient mais refusaient de bouger.


    Un sourire carnassier éclaira le visage d’Almarik. Il risqua un pas hésitant, tout en laissant son bras blessé se balancer le long de son corps, et récupéra de la main droite un sabre sur le sol.


    « Attends ! lui ordonna Khalis.


    — Pas maintenant, vieillard.


    — Tu m’appartiens encore ! »


    Almarik secoua péniblement la tête.


    « Je vais faire ce qui est le mieux pour toi. Je vais tuer ce fils de chien. »


    Tarik tenta de soulever son sabre pour parer l’attaque mais son bras se déroba. Il murmura une malédiction à l’encontre de Khalis et essaya de tout son être de contrer la puissance du magicien.


    « Tu ne lui toucheras pas un cheveu, dit Khalis à Almarik. Nous avons encore besoin de lui. »


    Le Byzantin s’immobilisa, ses yeux passèrent de Tarik au magicien qui flottait au-dessus d’eux. Le sang paraissait encore plus noir dans les rides de son front que sur le reste de son visage. Ses traits étaient agités de tremblements. Cette magie, pourtant d’une grande simplicité, semblait consumer ses dernières forces.


    La tempête dans le désert l’avait-elle à ce point épuisé ? Ou était-ce plutôt le reliquaire qui requérait tout son pouvoir ? À moins que ce ne fût la protection contre la chaleur, le cristal incassable ou le fait d’endiguer la putréfaction des corps ? Tout cela devait lui coûter beaucoup. Peut-être Khalis était-il nettement plus puissant que ne le supposait Tarik. Mais tout son pouvoir se concentrait sur le reliquaire, dans l’espoir insensé de bientôt redonner vie à sa fille.


    Est-ce là ce que tu lui as promis ? demanda muettement Tarik au Fou aux Cicatrices à l’intérieur de lui-même. Est-ce le prix qu’il doit payer pour nous emmener, toi et moi, à Skarabapur ? Quand exactement es-tu parvenu à le gagner à ta cause ?


    Il frémit à l’idée que toutes ces promesses avaient dû franchir ses propres lèvres, pendant qu’il était inconscient ou qu’il dormait.


    Amaryllis ne répondit pas. Mais Tarik n’avait que faire de ses aveux. Il pensait connaître la vérité.


    « Qu’en est-il de Qatum ? parvint-il à dire d’une voix gémissante, mais assez fort pour que Khalis l’entendît. Est-ce encore lui qui te préoccupe ? Ou seulement elle ? » reprit-il en indiquant d’une main lasse le reliquaire de miel derrière le vieil homme.


    Khalis plissa les yeux.


    Almarik souleva son sabre pour reprendre le combat.


    C’est alors qu’ils découvrirent tous les trois que le reliquaire n’était plus à l’endroit où Khalis l’avait laissé avec les deux défuntes. Le magicien poussa un hurlement rageur en voyant Face de Nuit et Ifranji guider son tapis vers le bord du pont. Ifranji s’exténuait à prendre le contrôle du dessin, le reliquaire oscillait. Pourquoi pilotait-elle le tapis, et non son frère ? L’idée devait être d’elle. Face de Nuit ne l’avait vraisemblablement suivie que dans le vain espoir de l’empêcher de la mettre à exécution.


    Khalis fit volte-face dans les airs et partit à leur poursuite.


    La magie qui avait pris le contrôle des membres de Tarik faiblit. Ses bras et ses jambes lui obéissaient de nouveau. Il n’attendit pas qu’Almarik s’en rendît compte. Trébuchant sur la surface lisse du verre, il se jeta sans attendre sur le Byzantin et abattit son arme de toutes ses forces.


    Almarik para l’attaque avec une telle rapidité que Tarik en aurait éprouvé du respect, même envers un homme valide. Le sabre à la main, le chasseur d’ifrit se lança dans une contre-attaque, le bras gauche pressé contre son flanc. Des gouttes de sang constellaient le sol. Les lames s’entrechoquèrent à plusieurs reprises. Bien qu’affaiblis, ils luttaient tous deux avec une grande détermination. Le combat ne se serait pas éternisé ainsi s’ils avaient été dans une meilleure condition physique et sur un sol plus ferme. Mais ils se battaient, glissant et patinant sur des pans de verre inclinés, Almarik avec deux doigts amputés, et Tarik les bras et les jambes à demi engourdis d’avoir été si longtemps entravés.


    Sa robe ondoyant dans le vent, Khalis se précipitait vers son tapis. Face de Nuit hurla quelque chose d’incompréhensible alors qu’Ifranji luttait pour maîtriser le dessin, ses tresses virevoltant autour de son visage. Le tapis fit soudain un écart. Le Noir et sa sœur se trouvaient au bord du pont quand une forte secousse projeta le frère par-dessus les franges. Ifranji hurla désespérément son nom. Face de Nuit disparut du champ de vision de Tarik, derrière les facettes de verre.


    Almarik se battait avec hargne, mais il semblait perdre de son assurance. Tarik aurait été bien incapable de dire si cela tenait à tout le sang qu’il avait perdu, à la douleur ou à l’épuisement. Il avait lui-même suffisamment à faire pour ne pas perdre l’équilibre sur cette surface lisse comme un miroir et partager le sort du Byzantin. Toute chute pouvait avoir des conséquences plus fatales que l’amputation de deux doigts.


    Khalis hurla et, relâchant sa vigilance, il perdit soudain de la hauteur. Il concentrait son attention sur le tapis portant Ifranji et le reliquaire de miel. Le magicien flottait tout juste un bras au-dessus du sol. Ses pieds touchaient presque le verre.


    Ifranji continuait à lutter pour le contrôle du tapis qu’elle parvint à grand-peine à stabiliser. Elle chercha des yeux son frère qui devait être tombé quelque part en dessous d’elle, sur les facettes de verre. Tarik crut entendre la voix de l’Africain et ne put qu’espérer qu’il ne se fût pas empalé sur une arête tranchante.


    Almarik se lança alors dans une succession de violents coups de sabre. Tarik les para tous et esquiva le dernier assaut en trébuchant un pas en arrière, il n’avait plus la force suffisante pour répondre à cette ultime attaque. Les deux hommes restèrent un instant face à face, exténués, s’épiant, reprenant leur souffle.


    « N’approche pas davantage ! cria Ifranji à l’intention du magicien. Ou je jette le reliquaire et ta fille dans le vide. »


    Elle était tout à fait capable de le faire. Khalis lui-même n’en douta pas un seul instant.


    « Et votre si chère Maryam, dit-il malgré tout sur un ton doucereux, mais à travers lequel perçaient son inquiétude et sa peur, tu la précipiterais aussi dans l’abîme avec Atalis ?


    — Maryam n’est rien pour moi ! » s’exclama la voleuse sur un ton méprisant. Elle était de nouveau pleinement dans son élément dès lors qu’il s’agissait de choses qui ne la concernaient pas. « Je ne l’ai pas aimée de son vivant, et ce n’est certainement pas aujourd’hui que je vais commencer. »


    Khalis sentit qu’elle était on ne peut plus sérieuse. Ses traits trahissaient son indiscutable peur pour sa fille. Et sa rage destructrice.


    Face de Nuit se redressa derrière un monticule de verre. Tarik vit apparaître son crâne au-delà de l’arête luisante. Il portait une blessure au front mais tenait sur ses jambes.


    Un hurlement pénétrant retentit quelque part dans le brouillard. Les autres bruits semblèrent cesser instantanément. Tarik entendait les battements de son propre cœur et les échos inquiétants qui émanaient de la brume.


    « N’ap-pro-che pas da-van-tage ! » feula soudain Ifranji.


    Khalis avait tenté d’en profiter pour s’avancer vers le tapis. Il se figea lorsque Ifranji provoqua une ondulation dangereuse qui parcourut l’étoffe. Le reliquaire de miel se mit à osciller, mais se stabilisa de nouveau aussitôt.


    « Fais ce qu’elle dit », gémit son frère.


    Le magicien l’ignora.


    Face de Nuit avait saisi d’une main les lanières de cuir qui se balançaient autour de son cou, comme s’il entendait ainsi gagner la faveur de ses dieux. Constatant que Khalis ne l’écoutait pas, il se tourna vers sa sœur.


    « Attention ! hurla-t-il. Pas au-dessus de l’abîme ! »


    Ifranji regarda fébrilement autour d’elle et s’aperçut qu’elle était beaucoup trop près du bord. Elle effectua une courbe périlleuse et s’éleva dix mètres, vingt mètres, au-dessus du verre.


    Khalis leva les bras au ciel et écarta les doigts dans une incantation.


    Face de Nuit se figea. Un frisson parcourut son corps. Dans un premier temps, Tarik le mit sur le compte de la magie de Khalis. Mais il comprit bientôt qu’il devait y avoir une tout autre raison, le vieil homme s’en prenant uniquement à Ifranji.


    Une boule brillante naquit entre les mains de Khalis, qui rappela à Tarik la chaleur magique des Magiciens des Chaînes au-dessus de la Couronne d’épines. Elle ne pouvait toutefois pas être aussi puissante, car le magicien aurait alors pris le risque de détruire le reliquaire, et donc sa propre fille. Mais cela pouvait suffire à tuer Ifranji.


    Face de Nuit tremblait de la tête aux pieds. Comme en transe, il se mit à démêler son bijou de cuir et à le faire glisser par-dessus sa tête. Il ne s’agissait pas de plusieurs lanières, comme Tarik l’avait tout d’abord cru, mais d’un ruban unique qu’il avait enfilé autour de son cou en un grand nombre de boucles superposées.


    C’est le moment que choisit Almarik pour lancer un nouvel assaut.


    Le Byzantin abattit son sabre qui frôla Tarik. Ce dernier fit un bond de côté, repoussa la lame ennemie de la sienne et engagea une contre-attaque. Cette fois, le chasseur d’ifrit faillit s’embrocher sur l’arme de Tarik. Sa cotte de mailles en fit dévier la pointe, mais la force du choc le toucha en pleine poitrine comme un coup de marteau. Tarik entendit un craquement qui pouvait provenir des os d’Almarik. Il préféra ne pas attendre sa réaction et se jeta de nouveau sur lui. D’un coup d’épaule, il bouscula son ennemi qui heurta le sol avec l’épaule et la hanche. Le verre se teinta du sang de ses blessures.


    « Pas un geste », gronda Tarik en appuyant la pointe de son sabre sous le menton du Byzantin. Almarik gémit quelque chose en se tenant le côté, mais il ne tenta pas d’esquiver la lame.


    « Fais ce que tu dois faire », murmura-t-il.


    Tarik hésita, parce qu’à cet instant Khalis, écumant de rage, poussa un cri et projeta des deux mains la sphère scintillante par-dessus sa tête en direction d’Ifranji.


    Face de Nuit poussa un cri d’avertissement. La lanière de cuir avait disparu de sa main. Il avait rentré la tête dans les épaules et levait les yeux vers le firmament.


    Ifranji s’était élevée autant que le lui permettait le tapis du magicien. Incapable d’esquiver ses attaques en zigzaguant, elle n’avait d’autre solution que prendre de l’altitude jusqu’à la limite invisible des cent cinquante mètres au-dessus de la passerelle de verre.


    Mais elle n’y parvint jamais.


    La magie de Khalis palpita et virevolta sur elle-même comme de la fumée dans une boule de verre tout en fonçant, tel un projectile, en direction des franges du tapis. Ifranji était assise tout au bord, et il était évident que le scintillement magique la frôlerait.


    Almarik gémit, mais Tarik n’enfonçait toujours pas sa lame dans sa chair. Au-dessus de leurs têtes, la fille était livrée sans défense à l’attaque du vieil homme. Elle avait suffisamment de mal à maintenir le cap et à ne pas dériver à l’extérieur du pont.


    Face de Nuit hurla son nom.


    Dans un accès de sinistre euphorie, Khalis tapa dans ses mains lorsqu’il vit qu’Ifranji ne pouvait plus l’esquiver. Prise de panique – une facette encore inconnue d’elle, et avec laquelle Khalis n’avait absolument pas compté –, elle perdit soudain le contrôle du tapis qui se mit aussitôt à louvoyer et à tourner sur lui-même.


    Khalis hurla à son tour lorsqu’il comprit ce qu’il venait de faire.


    « Pas bon, murmura Tarik. Pas bon du tout. »


    La magie fut interceptée par un angle du tapis. Le scintillement se déposa comme une couche de glace étincelante sous l’étoffe tissée, ne toucha pas la fille mais le dessin, et se répandit par-dessus les franges. Le tapis se cabra, projeta Ifranji dans les airs, la rattrapa, la perdit de nouveau.


    Les attaches rigides du reliquaire de miel se brisèrent. Le bois explosa, l’acier se tordit comme du cuir. Les cordes se rompirent en fouettant l’air.


    Le cylindre de cristal bascula.


    Tous se mirent à crier, Khalis et Face de Nuit plus fort que les autres.


    La secousse avec laquelle le tapis s’était étiré puis rétracté projeta Ifranji en une haute courbe sur le côté. Gesticulant et criant, elle tomba dans le vide, non pas sur la passerelle de verre, mais juste à côté, dans le brouillard. Le rideau de brume s’entrouvrit le temps de l’engloutir.


    Le reliquaire s’écrasa de tout son poids sur le verre, non loin de l’endroit où s’était trouvé Khalis. Il aurait peut-être été plus simple qu’il eût laminé le magicien comme Tarik le crut un instant. Le vieil homme gisait sur le sol, mais il était indemne. Khalis bougeait, il tenta de se redresser, glissa sur ses pieds et s’effondra de nouveau sur le verre.


    La violence du choc avait fait trembler tout le pont. Telles les cordes désaccordées d’un instrument de musique, la bande de verre se mit à vibrer avec un bourdonnement et un gémissement profonds. L’instant d’après, des fissures se propagèrent dans le verre avec un bruit strident, faisant éclater les soudures de fusion qui solidarisaient les blocs entre eux.


    Le pont se brisa.


    Dans un insupportable cliquètement aigu, les blocs se séparèrent et se fendirent comme sous l’effet d’outils surpuissants.


    Un tourbillon de vent et d’obscurité fusa soudain dans le ciel à la vitesse de l’éclair à l’endroit où se trouvait encore Face de Nuit quelques instants auparavant. La tornade franchit le bord de la passerelle de verre et s’élança à la poursuite d’Ifranji dans les profondeurs de l’abîme.


    Le reliquaire de miel se mit également à glisser le long de la pente. Le cylindre de cristal était intact, par miracle ou grâce à la magie de Khalis, lorsqu’il bascula par-dessus une arête de verre et disparut dans les abysses, comme s’il voulait suivre Face de Nuit et Ifranji dans leur cyclone.


    Khalis hurlait. Tarik fut jeté au sol par les soubresauts du pont, loin d’Almarik qui, de son côté, dévala également la pente sur le dos lorsque le bloc où il se trouvait s’inclina lentement. Le sabre du Byzantin disparut dans une fissure qui se propageait comme l’éclair à travers le verre. Tarik perdit lui-même son arme lorsqu’il dut choisir entre se retenir ou la lâcher. Il se repoussa instinctivement de la surface lisse d’un bloc, évita par chance une arête tranchante et se lova au cœur d’une cuvette.


    Les secousses se firent plus puissantes, le tremblement plus violent. Khalis avait disparu de son champ de vision, mais pas Almarik qui tentait désespérément de se remettre debout. Tarik se redressa également, trouva tant bien que mal son équilibre et se mit en quête d’un tapis. Il ne vit nulle part celui de Khalis, mais celui d’Almarik ne pouvait pas être loin.


    Le Byzantin le savait également. Il possédait d’ailleurs une belle avance sur Tarik, et il ne faisait guère de doute qu’il l’atteindrait le premier. Même si cela ne lui servirait pas à grand-chose si le pont s’effondrait avant. Sans sol ferme en dessous de lui, le tapis ne pourrait pas se maintenir dans les airs.


    Tarik peinait à avancer, sans cesse secoué par les séismes qui agitaient le verre, et l’esprit préoccupé : comment Face de Nuit avait-il réussi à créer la tornade ? Il avait certes été l’un des Seigneurs des Tempêtes autrefois, mais il était acquis que ce jeune garçon, Jibril, devait se trouver à proximité d’un Seigneur des Tempêtes pour qu’il pût faire s’élever une tornade et la chevaucher. Comment cela avait-il bien pu fonctionner sans lui ?


    À moins que Jibril ne soit ici depuis longtemps déjà ?


    Et Junis ?


    Une nouvelle secousse fit trébucher Almarik, puis, quelques instants plus tard, Tarik lui-même qui perdit l’équilibre, bascula en avant et s’écorcha le bras contre une arête de verre – une trace sanglante s’imprima dans ses chairs, heureusement plus douloureuse que dangereuse. Il se remit debout, faillit glisser sur son propre sang, mais parvint malgré tout à rejoindre Almarik. Le tapis n’était plus qu’à quelques pas du Byzantin, à l’envers, coincé entre deux facettes de verre.


    Almarik tenta pour la énième fois de se relever, mais Tarik fut plus rapide que lui. Il donna un violent coup de poing dans les reins du chasseur d’ifrit qui s’effondra. Tarik n’en ressentit aucune satisfaction, pas même du soulagement.


    Il passa sans un mot en vacillant devant Almarik qui se cramponna à sa jambe. Tarik voulut pivoter sur lui-même et lui donner un coup de pied plus violent encore, dans l’espoir que ce serait le dernier, lorsqu’il entendit de nouveau l’un de ces horribles crissements qu’il ne connaissait que trop bien maintenant : une nouvelle fissure était en train de se dessiner dans le verre.


    Une bande sombre se propageait à travers la surface miroitante, exactement dans sa direction, à ras de la pointe de ses pieds. En l’espace de quelques battements de cœur, l’énorme bloc sur lequel il se trouvait avec Almarik se fendit et se brisa en plusieurs morceaux. L’abîme sans fond s’ouvrit devant lui.


    Il lui était désormais impossible de le franchir, Almarik agrippé à sa jambe, alors que la fissure ne cessait de s’agrandir et était désormais trop large pour qu’il pût sauter de l’autre côté. Tarik poussa un hurlement furieux et asséna de toutes ses forces un coup de son pied libre sur le bras d’Almarik qui parvint à le retirer à temps, mais libéra ainsi sa jambe. Le Byzantin roula sur lui-même, hors de portée de son ennemi. Tarik l’abandonna sur place, lutta une fois de plus pour retrouver son équilibre, mais quelque chose lui disait qu’il était déjà trop tard.


    Il finit malgré tout par atteindre l’autre extrémité du bloc de verre, à tout juste dix mètres de lui. Il devait y avoir encore une liaison avec le reste du pont, autrement il se serait depuis longtemps effondré.


    Tarik resta impuissant devant le précipice obscur et brumeux qui béait, ici aussi, sous ses yeux. Impossible ! L’immense éclat de verre était forcément en contact avec le reste de la passerelle, au moins sur un côté. Comment expliquer qu’il ne tombât pas ?


    Il dut bientôt admettre que le bloc n’était soutenu nulle part, n’avait aucun lien avec l’autre côté de la passerelle de verre. Tarik supposa soudain que ce n’était pas l’unique falaise de verre qui flottait ainsi dans les airs depuis le choc destructeur. Bien sûr – et c’était uniquement comme cela que le pont pouvait exister, sans soutiens ni piliers ! Les morceaux qui le constituaient se maintenaient en l’air par leur seule force. Les djinns avaient mis bout à bout les gigantesques éclats de verre, comme on enfile des perles sur un collier.


    Oscillants et tremblants, les énormes cristaux reposaient sur le néant, formaient maintenant encore une longue passerelle, de la plaine, au nord, jusqu’à l’autre extrémité qui se perdait dans l’obscurité au sud. Dans la lueur diffuse de la lune, Tarik distinguait des espaces béants entre les blocs de verre voisins. Certains d’entre eux se rapprochaient pesamment les uns des autres, se percutaient puis s’écartaient de nouveau. La nuit résonnait de cliquètements et de craquements, ponctués d’incessants chocs sourds dont les échos évoquaient des coups sur un gong de verre.


    « Naufragés », haleta le Byzantin.


    Tarik se retourna. Almarik se tenait deux pas derrière lui. Il pressait sa main blessée contre sa poitrine et appuyait de l’autre sur l’endroit où Tarik lui avait cassé une ou deux côtes. Il était lui-même une épave, et il en était conscient.


    Ils se savaient perdus.


    Tarik s’éloigna d’un pas du bord de l’abîme, au cas où Almarik aurait eu l’idée de l’y précipiter. Ils étaient seuls sur leur îlot de verre de tout juste dix mètres sur dix. Tarik découvrait sans cesse de nouvelles fissures et crevasses. Leur refuge se briserait de nouveau, peut-être même en plusieurs morceaux, s’il entrait en collision avec un autre bloc.


    Tarik scrutait le rocher voisin, cherchant Khalis, ne le trouvant pas. Il découvrit toutefois autre chose. Le tapis de Face de Nuit et de sa sœur, étendu de tout son long sur une pente. Quoi qu’il soit advenu de la fratrie au fond du gouffre, elle n’en aurait plus besoin.


    Il se mit en mouvement sans accorder un regard à Almarik. Il glissa et patina sur les facettes, s’écorcha à plusieurs reprises les mollets contre les arêtes tranchantes, mais atteignit le bord le plus proche du bloc convoité.


    Les deux morceaux de la passerelle se rapprochaient au ralenti. Il suffirait à Tarik d’attendre l’instant propice pour bondir de l’autre côté – et il aurait au moins de nouveau un tapis volant. Le sien était resté, roulé et ficelé, sur celui du Byzantin, sur un autre bloc qui s’était séparé du leur et dérivait dans la direction opposée. Il en avait gros sur le cœur : ce tapis, il l’avait hérité de son père, mais ce n’était pas le moment de se montrer sentimental.


    Juste attendre. Sauter.


    Des pas traînants se rapprochaient de lui dans son dos.


    Le Byzantin rejoignit Tarik, à trois pas du bord de l’abîme. Il ne regardait pas dans la même direction que lui. Il leva lourdement la main et indiqua la nuit de ses doigts amputés.


    « Ça, là-bas – ce ne sont pas des tapis, non ? »


    Tarik suivit son regard dans le lointain.


    Plusieurs points sombres venaient droit sur eux, horde de silhouettes dissimulées par la brume.


    « Ce ne sont pas des tapis », confirma Tarik d’un ton las.


    Ils étaient nombreux, au moins une dizaine. Et leur nombre semblait doubler dans le virevoltement des bancs de brume que brassaient leurs ailes. Tarik en dénombra vingt, avant de cesser de compter.


    Les deux hommes se regardèrent. Almarik hocha la tête.


    « Des Grillons Grégaires. »


  




  

    LE DUO AU BORD DE L’ABÎME


    Les Grillons arrivaient du sud. Ils évitèrent en bourdonnant comme des mouches bleues les gravats du pont qui dérivaient, projetant dans la lueur de la lune des ombres à multiples pattes et des reflets mouvants sur les facettes du verre. Ils étaient encore loin. Ils cherchaient visiblement les causes de cette destruction. Ils n’avaient pas encore découvert les deux hommes sur leur éphémère refuge.


    Almarik et Tarik étaient assis, épuisés, au bord du fragment de verre, comme deux amis qui apprécient une dernière fois ensemble un panorama.


    « Je tiens à te remercier, dit Tarik. De m’avoir aidé lorsqu’ils m’ont jeté hors du palais. »


    Almarik indiqua l’œil de Tarik dissimulé derrière le bonnet de cuir.


    « Le cache-œil… sais-tu d’où je le tiens ?


    — D’un lépreux ?


    — D’une putain du quartier des voleurs. Un seul œil, plus une dent. Et aussi une seule jambe.


    — Elle devait vraisemblablement avoir besoin de cet argent.


    — Je le lui ai volé.


    — Tu l’as volé à une putain unijambiste ?


    — C’est la seule chose qu’elle ne voulait pas enlever. »


    Tarik leva un sourcil amusé.


    « Tu es encore plus salaud que je ne le pensais.


    — Pas la peine de t’apitoyer sur son sort. Ses affaires ne marchaient pas si mal. »


    Ils se turent de nouveau et regardèrent arriver les Grillons Grégaires. Les énormes insectes prenaient leur temps. Ils semblaient vouloir inspecter chacun des morceaux de verre.


    « Nous n’avons plus d’armes », constata Tarik.


    Almarik extirpa un poignard inhabituellement long d’un fourreau cousu dans la jambe de son pantalon. « Plus que celle-ci. » Il soupesa la lame, comme s’il ne pouvait pas décider quel usage en faire.


    Tarik regarda le poignard, puis Almarik. Il attendait.


    « Il m’a déjà été bien utile, dit le chasseur d’ifrit.


    — Ça en a tout l’air. »


    Almarik saisit la pointe de l’arme entre le pouce et l’index, la balança un moment verticalement à hauteur de son visage. Puis il la jeta dans l’abîme avec un haussement d’épaules.


    « Je te suis redevable une seconde fois, dit Tarik.


    — Parce que je ne t’attaque pas avec ?


    — Quelle importance, maintenant ! »


    Almarik tendit avec ses dents la ficelle autour de l’un de ses doigts amputés.


    « Il faut que je te demande quelque chose.


    — Nous avons encore le temps.


    — La morte dans le désert… celle qui était avec ton frère…


    — Maryam.


    — Que signifiait-elle pour toi ?


    — Beaucoup, autrefois.


    — Avant que tu ne rencontres la goûteuse ?


    — Ce n’est pas aussi simple.


    — Mais ton frère l’a beaucoup plus pleurée que toi.


    — J’ai eu six ans pour me faire à l’idée de sa mort. Et pendant tout ce temps-là, elle était vivante. Puis quand je l’ai revue, elle était morte, pas depuis six ans, depuis une heure seulement.


    — Ça n’a pas dû être facile pour toi, je suppose.


    — Sans Sabatea, ça aurait été encore pire. »


    Almarik plissa les yeux pour mieux distinguer les Grillons Grégaires.


    « Tu ne crois pas qu’elle soit morte, hein ? Sabatea, je veux dire.


    — Je ne croirai plus jamais à la mort de qui que ce soit tant que je n’aurai pas vu son cadavre de mes propres yeux.


    — Et la fille de Khalis ? Elle est morte ?


    — Je crois que oui.


    — Lui, en tout cas, il ne le croit pas.


    — Parce qu’il ne veut pas voir la vérité.


    — Ce vieil homme est un imbécile.


    — S’attaquer à Ifranji n’était vraiment pas une idée de génie. »


    Almarik gémit doucement, lorsqu’une nouvelle onde de douleur lui traversa le corps.


    « On ne le voit nulle part. Tu crois qu’il est tombé dans l’abîme ?


    — L’autre possibilité serait qu’il soit également prisonnier sur l’un de ces blocs de verre, comme nous. Si ce n’est qu’il doit davantage s’y ennuyer. »


    Tarik se laissa aller en arrière, le dos contre la fraîcheur du verre, les mains croisées derrière la nuque. Il aurait souhaité que le soleil brillât au-dessus de leurs têtes. Mais seule une lune jaunâtre luisait diffusément dans le ciel.


    Almarik regardait ses doigts amputés avec un intérêt tout relatif.


    « Je pense que Khalis a dit la vérité. À propos de Qatum, du monde dans la bouteille, de la Scission… de tout cela. Ce n’étaient pas des mensonges.


    — Mais il se fiche complètement du monde, pourvu qu’il trouve une solution pour ramener sa fille à la vie. » Tarik respira profondément, réalisant que sa propre mort scellerait le destin du Fou aux Cicatrices. Et par la même occasion, la fin du pacte entre Khalis et Amaryllis. « Crois-tu qu’il lui a demandé ne serait-ce qu’une fois si elle l’aurait souhaité ?


    — Qui sait ?


    — Je me suis posé la question, dit Tarik. Si je tiendrais la promesse faite à mon frère et ramènerais Maryam à la vie si c’était possible.


    — Et tu as décidé de ne pas le faire ?


    — Khalis aurait dû en faire autant.


    — Si ce n’est qu’il est responsable de la mort de sa fille, et qu’il y a bien des choses qu’il préfère ne plus voir. »


    Tarik pensa sans nostalgie à ses dernières années à Samarkand.


    « C’est bien possible. »


    Almarik indiqua le sud d’un mouvement du menton.


    « Ils seront bientôt ici. »


    Tarik se redressa.


    « Une tempête se lève.


    — Ce sont leurs ailes. »


    Il voyait maintenant lui aussi les Grillons Grégaires. Les premiers étaient à moins de deux cents mètres mais disparaissaient encore parfois dans l’obscurité. Leurs ailes de libellule faisaient tournoyer des nuages de brume et les poussaient devant eux comme une armée fantomatique.


    « Les dés seront bientôt jetés », dit Tarik.


    Almarik fit une grimace.


    « Peut-être devrions-nous nous lever pour les attendre. »


    Tarik hocha la tête et se redressa péniblement. Ses coupures et ses hématomes lui faisaient mal. Il tendit la main à Almarik. Le Byzantin la saisit et se laissa mettre debout. Il semblait toutefois ne pas pouvoir tenir longtemps sur ses jambes.


    « Si cela ne te fait rien… » dit-il.


    Tarik secoua la tête, passa un bras sous son aisselle et le soutint.


    « Ça devrait aller comme ça », dit le chasseur d’ifrit.


    Les Grillons Grégaires les découvrirent et se jetèrent sur eux.


  




  

    LA CHEVAUCHÉE DANS LE BROUILLARD


    Certaines personnes regardent le sol en marchant, d’autres droit devant elles. Dès sa plus tendre enfance, Tarik avait été habitué à lever les yeux vers le ciel, vers les grands espaces célestes.


    C’est également ce qu’il fit lorsque les Grillons Grégaires s’élevèrent entre les blocs de verre à la dérive, prirent de la hauteur au fur et à mesure qu’ils approchaient, puis fondirent sur les deux naufragés.


    Il serra les mâchoires. Almarik ne tenait plus debout, mais Tarik le soutenait afin qu’il pût affronter ces créatures sans ramper devant elles.


    Au plus profond de lui-même retentit un cri : colère, tristesse et peur mêlées en un unique son qui montait en puissance. Il sentait des tiraillements et des tensions dans ses membres, comme si quelque chose d’autre tentait de prendre le pouvoir sur lui-même, une volonté étrangère qui s’était faite discrète tous ces derniers jours et voulait, dans une tentative désespérée, le contraindre à se défendre contre les créatures qui les attaquaient.


    Mais il était trop tard. Ils n’avaient plus la moindre chance.


    Les premiers Grillons Grégaires n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres lorsque la surface du brouillard se mit en mouvement sous les gravats de verre flottants, sous la forme de traînées tournoyantes et d’un imposant tourbillon, comme si, tout en bas, quelque chose aspirait la brume.


    Ce qui provoquait de tels remous dans les airs se révéla aussitôt. Quelque chose émergea du brouillard et Tarik se demanda un instant si sa mémoire ne lui jouait pas des tours. Il avait déjà vu quelque chose de similaire, un jour. Ils avaient jailli de l’ombre de la forêt de cactus, au-dessus de la Couronne d’épines, et avaient éliminé un Magicien des Chaînes.


    Des chevaux d’ivoire.


    Une trentaine, une quarantaine, et il en sortait sans cesse d’autres du brouillard. Ils se jetaient au milieu des Grillons Grégaires de Skarabapur, percutaient les imposants insectes et les projetaient dans tous les sens. Les chevaux eux-mêmes ne pouvaient pas être dangereux pour ces créatures, mais Tarik aperçut entre leurs ailes des cavaliers qui brandissaient des lances et des hallebardes dentelées, tiraient des flèches avec de petits arcs et avaient, dès les premières secondes de leur attaque, infligé de lourdes pertes à l’ennemi. Les corps des insectes gigotants, les pattes sectionnées, leurs ailes de libellule en charpie, tombaient vers les profondeurs de l’abîme où les chevaux d’ivoire suivants devaient les esquiver pour ne pas être entraînés dans le vide avec eux.


    Almarik murmura quelque chose que Tarik ne comprit pas. Il soutenait toujours le Byzantin et avait lui-même le plus grand mal à tenir debout, surtout à cause du poids du guerrier et de sa lourde cotte de mailles.


    Le combat durait déjà depuis un bon moment, lorsque Tarik se rendit compte, à travers le grouillement des corps, le battement des ailes, le grondement des courants d’air et les fontaines de sang jaune des insectes, que les chevaux d’ivoire ne ressemblaient pas à ceux que lui et d’autres voyageurs avaient suivis dans le désert.


    Les guerriers qui les montaient n’étaient pas humains.


    « Des Roch », gémit Almarik.


    Tarik était incapable d’articuler le moindre son, et ce n’est qu’alors qu’il prit conscience que le cri démentiel s’était tu en lui. Le Fou aux Cicatrices s’était de nouveau retiré et attendait la suite des événements.


    Aucun des Grillons Grégaires n’était parvenu jusqu’aux deux hommes vulnérables sur leur îlot de verre. Sur leurs chevaux magiques, les Roch les interceptaient et les entraînaient dans des combats sans pitié où s’affrontaient mâchoires claquantes et sabres meurtriers, et finissaient par les vaincre. Un certain nombre de chevaux d’ivoire et leurs cavaliers avaient toutefois été déchiquetés par les mandibules des insectes et leurs restes s’évanouissaient dans la brume. Mais la plupart d’entre eux exécutaient des rondes triomphantes au-dessus des débris de la passerelle de verre, en épiant dans le ciel d’éventuels nouveaux assaillants.


    Quand une demi-douzaine d’insectes géants battit en retraite vers le sud, l’un des Roch émit un piaillement aigu d’oiseau et se lança à leur poursuite en agitant sa lance. Presque la moitié des cavaliers le suivirent, et, poussant leurs montures au galop, ils rattrapèrent bientôt les fuyards. Les haches pourfendirent les carapaces des créatures, les sabres sectionnèrent leurs ailes scintillantes et les lances s’enfoncèrent en crissant dans leurs corps.


    Dans le même temps, deux Roch guidèrent leurs chevaux vers un bloc de verre voisin. L’un d’eux se posa dans un cliquètement de sabots sur la facette de verre. Son cavalier sauta à terre, souleva un corps inerte et le jeta en travers de son cheval. Ils s’élevèrent aussitôt dans les airs, emportant l’homme inconscient vers l’abîme.


    « Khalis », murmura Almarik, d’une voix faible tant il avait perdu de sang.


    Tarik regarda le magicien s’éloigner. Quelque chose le retint de se tourner de nouveau vers les autres Roch.


    Un autre cheval s’élevait des profondeurs de l’abîme, escorté de plusieurs Roch, exactement à l’endroit où le cheval d’ivoire avait disparu avec le vieil homme. Contrairement aux autres chevaux magiques, il était d’une grande beauté, d’un blanc éblouissant, avec un plumage régulier.


    Un rire monta en Tarik, lui coupa presque le souffle, finit par exploser entre ses lèvres fissurées.


    Sabatea avait les deux mains profondément enfoncées dans la crinière blanche de sa monture avec laquelle sa longue chevelure noire qui lui flottait dans le dos formait un contraste saisissant.


    Les jambes flageolantes, au bord de l’abîme, Almarik blessé dans les bras, Tarik attendit que Sabatea vînt à eux. Le cheval d’ivoire se cabra dans les airs, se posa en faisant vibrer le verre et replia ses ailes.


    Sabatea se laissa glisser sur le sol, étreignit Tarik. Ce n’est que plus tard qu’elle se rendit compte qu’elle enlaçait également le Byzantin.


    Deux autres chevaux d’ivoire se posèrent à leurs côtés.


    « Uniquement lui », dit Sabatea en indiquant Almarik. Deux Roch le dégagèrent des bras de Tarik et le portèrent jusqu’à un cheval qui s’envola aussitôt, avec son cavalier et le chasseur d’ifrit effondré sur son dos. La monture décrivit une vaste courbe avant de s’enfoncer à son tour dans l’abîme.


    D’un mouvement de la main, Tarik montra le cheval magique de Sabatea.


    « Cette bestiole me hait », dit-il péniblement.


    Elle l’embrassa.


    « Plus maintenant. »


    Elle caressa ses joues de la pointe fraîche de ses doigts. Sa main et ses cheveux avaient l’odeur de cannelle du cheval d’ivoire.


    « Viens », murmura-t-elle.


    Il acquiesça, prêt à la suivre, mais n’en fit rien.


    « Face de Nuit et Ifranji, ils sont…


    — Nous les avons vus.


    — Il a invoqué une tempête. Où est-il, maintenant ?


    — Personne ne le sait.


    — Mais… »


    Elle le fit taire d’un ultime baiser.


    « Je te raconterai tout cela après. »


    Le cheval accepta, non sans un léger raclement du sabot sur le verre, que Tarik monte sur son dos. Sabatea prit place devant lui avec un élan gracieux, comme si elle chevauchait l’animal depuis des années déjà, et non depuis la veille seulement.


    La brume se teintait légèrement de rouge à l’est. Le soleil se lèverait bientôt au-dessus du désert.


    Le cheval s’enfonça avec ses cavaliers dans la mer de nuages, à travers une couche d’obscurité quasi totale.


     


     


    Le sol de l’abîme était plat et recouvert de sable, comme le désert qu’il avait autrefois englouti. Mais au milieu des dunes blanches, un réseau de profondes crevasses rocheuses s’étirait en éventail à partir d’un unique point. Vu du ciel, on aurait dit l’ombre de la couronne d’un arbre, une étoile noire aux branches ramifiées. Comme si un géant avait planté son épée dans le globe terrestre et fissuré le sol tout autour.


    Les crevasses étaient reliées entre elles par des fissures plus étroites, formant ainsi un labyrinthe de lignes noires en dents de scie. Au premier coup d’œil, et d’une certaine hauteur, on aurait également pu y voir une gigantesque racine, dont l’écheveau s’étirait dans toutes les directions.


    Les Roch guidèrent leurs montures vers le centre de ce labyrinthe, au cœur de la crevasse la plus large, vers laquelle convergeaient toutes les autres fissures. Tarik vit qu’ils avaient construit leurs abris dans les parois – des constructions massives qui lui rappelèrent désagréablement, en répliques miniatures, les Villes Suspendues. Les hommes-oiseaux ne pouvant plus voler, ils avaient relié les cocons dans lesquels ils logeaient par d’innombrables ponts et escaliers. Toutes les fissures qui se rejoignaient en ce point central étaient imbriquées dans ce réseau de cordes, de planches et d’échelles oscillantes, en un enchevêtrement inextricable, comme une toile d’araignée dans les lézardes d’une vieille maison.


    La plus profonde des crevasses devait faire une bonne centaine de mètres de large. Les passerelles, échelles de corde et marches taillées dans la pierre en longeaient les parois, mais ne la traversaient jamais, contrairement aux fissures voisines, plus étroites. Les chevaux d’ivoire parqués au fond en entraient et sortaient par sa vaste ouverture.


    Alors que les Roch faisaient atterrir leurs montures soixante-dix ou quatre-vingts mètres en contrebas, le cheval d’ivoire de Sabatea refusa de s’engager dans ce trou obscur et se posa sur une bande sablonneuse au-dessus de la crevasse. Les quatre gardiens qu’on leur avait dédiés en firent autant, mais restèrent sur leurs chevaux le temps que Tarik et Sabatea aient mis pied à terre.


    Tarik serra les dents pour que ses genoux ne cèdent pas sous son poids, mais le choc de ses pieds sur le sable déclencha une onde de douleur tout le long de son corps. Le regard de son œil sain vacillait au-dessus des fentes obscures, pleines de nids de Roch, qui s’étiraient dans toutes les directions. D’imposants blocs de verre étaient disséminés sur le sol, au-delà des habitations. L’œuvre des djinns. Ils n’avaient toutefois atteint qu’une seule fois leur cible et détruit l’une des crevasses intérieures. Des vestiges de ponts suspendus dépassaient des éboulis de roche, du sable et des éclats de verre.


    « Qu’est-ce que c’est que tout ça ?


    — Ce sont les survivants, dit Sabatea. Les derniers des Roch. »


    Elle le prit par la main et le guida au bord de la crevasse centrale vers une balustrade construite dans le même matériau argileux que les habitations des hommes-oiseaux et les Villes Suspendues. Il avait durci en formant des traînées et avait été consolidé par des branches ou des rameaux. Lorsqu’il s’en approcha, Tarik identifia également des ossements. Des os de djinns, « tissés » dans des bandes de corne et de chitine. Les Roch avaient utilisé tout ce qui était tombé entre leurs mains. Également des restes de Grillons Grégaires, de Papillons des Sables et d’autres créatures de la Magie Sauvage.


    « Pourquoi nous aident-ils ? demanda Tarik d’une voix rauque.


    — Ils ne nous aident pas. Ils nous donnent une seconde chance.


    — C’est-à-dire qu’ils ne tombent pas à genoux devant toi et ne te vénèrent pas comme une déesse descendue du ciel sur son cheval d’un blanc immaculé ? »


    Pendant un moment, il avait vraiment pensé à quelque chose de ce genre, mais il trouva sa réflexion idiote et déplacée alors que ces mots n’avaient pas encore franchi ses lèvres.


    « Le cheval les a suffisamment impressionnés pour qu’ils nous laissent en vie, dit-elle. Mais tout ce qu’ils font – que ce soit pour ou contre nous –, ils ne le font que par haine envers Skarabapur. »


    La nuance n’échappa pas à Tarik. Non par haine envers les djinns, la Magie Sauvage ou le Troisième Vœu. Mais bien davantage envers une ville qui en fait n’en était pas une, mais… mais quoi ? Un symbole ? Une sorte de lieu sacré sans divinités ? Qu’était donc Skarabapur, si derrière ce nom ne se dissimulait plus qu’un amas de vieux murs et de tours d’un autre âge ?


    « Tu ne tarderas pas à comprendre, dit-elle.


    — Ce genre de cachotterie n’est pas pour te déplaire. »


    Il regretta de nouveau instantanément ses paroles, mais Sabatea semblait ne pas lui en vouloir.


    « Nous sommes attendus. »


    Elle montra la balustrade qui vibrait sous des pas qui s’élevaient vers eux.


    « Par leur troglodyte ?


    — Par leur mère nourricière. »


    Sabatea s’immobilisa peu avant d’atteindre le bord de la crevasse centrale et l’escalier. En colère, elle le tira violemment à elle. Bien, pensa Tarik, nous y revoilà. Les choses ne s’étaient pas passées comme il l’aurait fallu. Mais c’était la règle entre eux : très proches à un moment, aux antipodes l’un de l’autre l’instant d’après.


    « Pour autant que je sache, commença-t-elle sur un ton tranchant, Face de Nuit et Ifranji sont encore en vie. Toi et moi le sommes aussi, et Almarik et Khalis devraient pouvoir survivre ici. Alors cesse de faire comme si on avait touché ne serait-ce qu’un seul de tes cheveux. Les Roch nous ont tous sauvés et, pour le moment, je me contrefiche de ce qu’ont fait un jour leurs ancêtres et de ce que ton père t’a raconté sur eux pour effrayer deux gamins !


    — Les Villes Suspendues n’étaient pas une invention des djinns, lui rappela-t-il sans conviction. Ni une invention de mon père. Ce sont les Roch qui les ont bâties, tout comme les enclos pour leurs esclaves humains. »


    Il ressentit soudain le besoin de se défouler sur quelqu’un de toute sa colère. C’était complètement idiot et très égoïste de sa part que ce fût précisément Sabatea qui en fît les frais, et il le savait. Mais il bouillonnait de rage et avait besoin d’un exutoire. Il se sentait comme autrefois à Samarkand et se demanda s’il parviendrait un jour à se débarrasser de cette partie de lui-même. De son irascibilité, de son mépris, qui finissaient toujours par s’exprimer à travers ses accès de violence.


    Puis il sentit de nouveau l’autre, à la source de sa raison, comme un parasite qui s’y serait incrusté et il pensa : Ce n’est pas moi. C’est lui. C’est lui qui m’inflige tout cela, et il y prend du plaisir.


    Autrefois, Maryam est venue avec moi de son plein gré, murmura le Fou aux Cicatrices, parce que je lui avais promis la vérité. L’entière vérité. J’ai été sincère avec elle. Et toi, dans quelle mesure l’as-tu été ?


    « Tarik ! » Sabatea le saisit par les épaules et le secoua. Sa voix n’était plus qu’un souffle incantatoire. « Ressaisis-toi. Quoi que ce soit… garde-le pour toi dans un premier temps. »


    Elle se tenait devant lui, le fixait d’un regard à la fois sombre et anxieux, et lorsqu’il acquiesça à contrecœur, comme en transe, elle fit un pas de côté et il vit qu’ils n’étaient plus seuls.


    Plusieurs Roch les avaient rejoints sur le plateau sablonneux entre les falaises. Au milieu d’eux se dressait une silhouette haute et mince, entièrement nue, à l’exception des plumes qui recouvraient son corps.


    La mère nourricière pointa sur lui une main frêle : « Tu n’es pas seul, dit-elle. Il y a quelqu’un d’autre en toi. »


  




  

    CRAHAC


    La mère nourricière des Roch faisait une tête de plus que Tarik. Elle avait tout d’une femme dans son apparence extérieure, avait même davantage l’air humain que les guerriers qui l’entouraient, mais Tarik n’imagina pas une seconde qu’elle pût être un véritable être humain.


    Son corps était d’une beauté époustouflante. C’était un critère qu’un homme aimait admirer chez une femme. Or Tarik la considérait comme quelque chose de tout autre, comme une créature qui aurait emprunté le physique idéalisé d’un être humain, mais dont chaque mouvement, chaque regard, trahissaient une présence étrangère à l’affût en elle. La capacité d’observation suraiguë du vautour. La puissance de l’aigle. La froide détermination de l’oiseau de proie pour protéger son nid et son aire d’éventuelles intrusions.


    Comme tous ceux de son peuple, elle n’avait pas d’ailes, mais de petits moignons au-dessus des omoplates. Elle donnait pourtant l’impression de pouvoir s’élever à tout instant dans les airs pour exécuter une ronde majestueuse au-dessus de leurs têtes – et se jeter sur eux afin de les détruire sans aucun état d’âme.


    Les plumes qui recouvraient chaque centimètre carré de son corps depuis le cou bruissaient doucement. Leur chatoiement évoquait désagréablement chez Tarik les motifs flammés sur la peau des djinns. Lorsqu’elle parla, ses lèvres s’ouvrirent sur une langue pointue, et découvrirent des mâchoires tranchantes compensaient l’absence de dents.


    Elle toisa Tarik de ses yeux noirs, la main toujours tendue dans sa direction.


    « Tu es deux », dit-elle, cette fois sur un ton de reproche.


    Tarik se demanda si elle était réellement la mère de tous les Roch ou s’il s’agissait seulement d’un titre.


    « Je m’appelle Tarik al-Jamal. »


    Le duvet se hérissa sur le cou élégant de la mère nourricière. Elle inclina la tête, la tourna légèrement sur le côté et observa Tarik, un œil fermé, comme le font parfois les oiseaux curieux.


    « Pourquoi est-il deux ? demanda-t-elle.


    — On a jeté un sort sur mon compagnon », répondit Sabatea.


    Un grondement parcourut l’assistance des Roch.


    « Et tu l’amènes chez nous ? demanda la mère nourricière sur un ton sec.


    — Nous repartirons le plus tôt possible. Dès que nous saurons ce qu’il est advenu de nos autres amis.


    — Tu n’es qu’un hôte ici, répliqua la mère nourricière. Mais tu pourrais également devenir une proie. Tout comme lui.


    — Laisse-nous chercher nos amis, la pria Sabatea. Ensuite, nous repartirons.


    — Vous apportez le malheur avec vous, toi, lui et les autres. Le malheur sur nous tous. »


    Tarik estima que cela ne pouvait se terminer que par un combat tragique pour sa survie dans une arène quelconque, pour la plus grande joie des Roch. Il avança d’un pas, droit sur la mère nourricière. Elle émit un sifflement semblable à celui d’un cygne agressif. Des gardiens Roch barrèrent le passage à Tarik avec leurs lances.


    « Si vous me tuez, mon sort restera parmi vous. »


    Sa misérable tentative donna toutefois l’impression de convaincre la mère nourricière. Elle plissa le front, qu’elle avait haut et régulier.


    « Laisse-nous repartir et le sort s’en ira avec nous. »


    Sabatea se racla doucement la gorge. « Il dit la vérité », murmura-t-elle.


    Derrière sa grille de lances entrecroisées, la mère nourricière inclina de nouveau la tête. Elle poussa un léger gloussement. Ses yeux brillaient.


    Tarik se souvint alors de ce que lui avait dit le Fou aux Cicatrices dans les ruines des Villes Suspendues – que les djinns étaient venus sur terre pour faire le ménage derrière l’humanité. Les Roch avaient, eux aussi, été puissants et respectés autrefois – il y avait fort longtemps. Mais même si Tarik avait apprécié leur maîtrise des armes lors du combat contre les Grillons Grégaires, ils ne lui inspiraient pas le moindre respect.


    Sabatea vint se placer sans un mot à côté de Tarik et fixa la mère nourricière dans l’attente de sa réponse. Il y avait quelque chose dans les yeux de cet être gracile – les paupières recouvraient la pupille par en haut et par en bas lorsqu’elle clignait des yeux. Elle émit de nouveau un gloussement. Son plumage se hérissa des épaules jusqu’aux pieds en décrivant une onde déconcertante. Elle se dirigea alors d’une démarche souple, presque chorégraphique, vers la rampe, suivie de son escorte.


    Un unique Roch resta avec eux, il n’était pas armé.


    « Vous pouvez partir, dit-il à Sabatea. Cherchez vos compagnons. Personne ne vous en empêchera ici, dans les Sables Inférieurs. Aucun de nous.


    — Qui d’autre, si ce n’est vous ?


    — Vous les avez vus. Parfois des Papillons des Sables émergent du brouillard, ou encore des Grillons Grégaires et d’autres monstres créés par les djinns. Les grands serpents ne s’aventurent que rarement sous le verre. »


    Elle hocha la tête et le remercia.


    « Et qu’en est-il de nos deux compagnons ? » demanda Tarik.


    Il devina à l’attitude de Sabatea qu’elle préférait partir sans eux.


    « Il ne leur arrivera rien, dit le Roch avant de prendre le même chemin que ses congénères. Vous les reverrez à votre retour. »


    Peu de temps après, Tarik et Sabatea s’élevaient dans les airs sur le cheval d’ivoire. Trois cavaliers se mirent bientôt dans leur sillage, à une certaine distance toutefois.


    Le brouillard bouillonnait très haut au-dessus de l’abîme. Tarik pouvait voir également d’en bas les lumières et les flammes qu’il avait dans un premier temps observées d’en haut. Elles ne montaient pas du sol, comme il l’avait cru tout d’abord, elles étaient au cœur de la couverture nuageuse. L’atmosphère irréelle qu’il avait déjà ressentie au-dessus du désert de sable fondu gagnait en intensité non seulement à chaque pas en direction du sud, mais également à chaque heure passée ici. Comme si la présence de Skarabapur ne se limitait pas à un lieu, mais que ses doigts nébuleux s’immisçaient à l’extérieur, dans la trame du temps.


    Le réseau en étoile des crevasses rocheuses et les habitations des Roch disparurent derrière eux. Tarik ferma les yeux pour mieux apprécier la caresse des cheveux de Sabatea. Elle les avait noués avant de monter sur le cheval, mais des mèches s’étaient détachées et effleuraient sa joue.


    « J’ai eu peur pour toi », dit-il.


    Sabatea retira sans répondre une main de la crinière du cheval d’ivoire et la passa par-dessus son épaule. Tarik la pressa fermement. Sabatea la retira au bout d’un certain temps en riant doucement et enfonça de nouveau les doigts dans la crinière qui flottait dans le vent.


    « Le Roch avec lequel nous venons de parler est quelque chose comme un prêtre, dit-elle. Ou un maître de cérémonie. Il s’appelle Crahac. Il nous a sauvé la vie.


    — Parce que leurs chevaux d’ivoire sont estropiés et que le tien ne l’est pas ?


    — Ce point a attisé leur curiosité. Ils ne comprennent pas pourquoi il me laisse le chevaucher. Leurs chevaux sont des victimes des djinns, des créatures pitoyables. Visiblement, les Roch n’ont eu aucun mal à les attraper et à les apprivoiser. Les djinns ont brisé leur volonté, puis les ont chassés de chez eux. Mais les Roch n’ont jamais vu un cheval sauvage accepter d’être monté. Ils ont essayé, en vain.


    — Que leur as-tu raconté ?


    — Que le cheval avait décidé de m’accepter.


    — Et ils se sont satisfaits de cette réponse ? »


    Elle sourit.


    « Non. Mais c’est un peuple étrange, ils ne sont plus que l’ombre de ce qu’étaient manifestement leurs ancêtres.


    — La mère nourricière a senti Amaryllis en moi.


    — Ils ont conservé quelques-uns de leurs vieux instincts. Selon Crahac, ils sentent comme une mauvaise odeur la magie des djinns et la puissance du Troisième Vœu. Les djinns ne peuvent pas les atteindre ici, au fond de l’abîme – dans les Sables Inférieurs, comme il l’appelle. Mais ils envoient régulièrement leurs Grillons Grégaires et d’autres monstres les combattre. C’est pour cela que les Roch sont si habiles à les repousser. »


    Il voulut se pencher sur le côté pour montrer les énormes blocs de verre qui avaient été jetés en bas à travers le brouillard, mais il était tout juste capable de se retenir et s’assit de nouveau correctement. La lutte contre Amaryllis le travaillait au plus profond de son être.


    « C’est l’œuvre des djinns, je suppose », dit-il.


    Il devait de nouveau lutter contre le vertige, un mal inacceptable pour quiconque chevauchait un tapis. Tarik était au bout du rouleau et il lui aurait été inutile de le nier.


    Sabatea acquiesça.


    « Des tentatives sans grande conviction de détruire leur ville-nid. Je crois que les djinns ne se préoccupent plus guère des Roch, qui ne jouent tout simplement plus aucun rôle dans leurs plans. Crahac semble le savoir, mais je n’en suis pas aussi sûre pour la mère nourricière. Je n’ai pas parlé avec elle beaucoup plus longtemps que toi.


    — Ce Crahac m’a l’air particulièrement raisonnable.


    — C’est pour cela que je lui ai parlé de notre projet.


    — Et quel est ce projet exactement ?


    — Aller à Skarabapur. Détruire le Troisième Vœu. » Son petit rire amer ne parvint pas à dissimuler le sérieux de ses propos. « Tant de personnes sont mortes à cause du poison qui circule dans mes veines, il est temps pour moi d’inverser les rôles, d’en sauver un certain nombre.


    — Ce serait déjà un bon début si nous survivions.


    — Face de Nuit est parvenu à invoquer une tempête, dit-elle. Si grosse qu’on pouvait la voir de la ville des Roch. On dit pourtant que ce n’est possible que si…


    — … que si Jibril est à proximité, continua Tarik. Junis ne l’a pas particulièrement en bonne estime, mais si tu veux mon avis, tous les ennemis des djinns sont…


    — Nos amis ? »


    Il soupira parce qu’il savait ce qu’elle pensait.


    « À peu près comme pour les Roch. Peut-être nous donneront-ils plus tard en pâture à leurs couvées, mais pour le moment… »


    Il s’interrompit, parce qu’il était trop fatigué pour s’entretenir de choses inutiles.


    « Tout est de la faute des Roch, dit-elle après une courte pause.


    — Quelque chose pourrait-il seulement encore me surprendre ? »


    Elle rit doucement.


    « En échange, Crahac m’a aussi fait des confidences. »


    Il attendit qu’elle trouvât les mots appropriés, le regard rivé sur le sol très bas en dessous d’eux. Tarik en aurait été bien incapable : les vertiges le reprenaient dès qu’il quittait des yeux la nuque de Sabatea.


    « Tout mène à Skarabapur, dit-elle finalement. À un moment quelconque, les Roch sont partis à sa recherche.


    — Qu’est-ce qui ne leur plaisait plus dans les Villes Suspendues ? »


    Elle montra d’un geste nerveux l’espace devant eux.


    « Tu vois ce sillon dans le sable ? C’est la tornade de Face de Nuit. Nous étions en train de les chercher lorsque les Grillons Grégaires vous ont attaqués. »


    Elle indiqua le haut d’un mouvement de tête. Il suivit son regard et aperçut indistinctement à travers la brume les contours des blocs qui avaient constitué la passerelle. Le cheval d’ivoire se trouvait exactement en dessous des vestiges du pont. Les colosses de verre dérivaient en s’éloignant les uns des autres, mais la magie des djinns les maintenait encore en l’air. Invisible d’en bas, le lever de soleil commençait de teinter d’un rouge flamboyant le toit de nuages des Sables Inférieurs.


    « Continue ton récit. »


    Tarik cherchait du regard l’endroit où aurait pu tomber le reliquaire de miel, mais il n’en vit pas la trace. Peut-être ses débris s’étaient-ils enfoncés trop profondément dans le sable sous la puissance du choc.


    « Les Roch ont cherché Skarabapur et l’ont effectivement trouvée un jour. Ils s’y sont littéralement nichés. Selon Crahac, Skarabapur existe dans un grand nombre de mondes, pas uniquement dans celui-ci. Dans la bouteille et à l’extérieur de la bouteille, et également à l’extérieur de tout cela. » Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en fronçant les sourcils. « C’est étrange, je le concède… Apparemment, ils n’ont pas trouvé ce qu’ils espéraient à Skarabapur. Peut-être n’est-ce pas vraiment l’ultime et le plus important de tous les buts, l’accomplissement suprême. Peut-être que ça n’existe pas, d’ailleurs – je ne sais pas. Une chose est certaine, un jour ils ont commencé à réaliser des expériences. Ils ont capturé des ifrits et se sont aperçus qu’il était possible de s’emparer de leur pouvoir de satisfaire les vœux, comme on trait le lait d’une vache. Pour, but final, en posséder tellement que tout deviendrait possible. Et ne me demande pas ce que cela signifie pour un Roch – personne ne saura jamais ce qu’ils voulaient faire avec.


    — Nous n’aurions pas agi différemment.


    — Ils sont de la même famille que nous, les êtres humains. Ils font les mêmes erreurs. » Elle haussa les épaules d’un air résigné. « Toujours est-il qu’ils avaient trouvé le moyen de voler le Troisième Vœu de chaque ifrit – une fois satisfaits le premier et le deuxième. Les ifrits ne réalisent que les vœux des humains, uniquement… C’est pour cela que ça a duré si longtemps. Les Roch étaient à Skarabapur, et quand un ifrit décidait de réaliser trois vœux pour quelqu’un, quand il ouvrait son esprit, exposait son pouvoir de les satisfaire et devenait ainsi vulnérable, alors… d’une manière quelconque, les Roch parvenaient à travers le dernier vœu, le troisième, à accéder à l’intégralité du pouvoir d’un ifrit. Ils le lui volaient, le transféraient et le conservaient à Skarabapur. »


    Tarik faisait son possible pour suivre son raisonnement. Il n’y serait vraisemblablement pas parvenu, même en bonne santé, bien reposé et dans de bonnes dispositions. Il arrivait tout juste à échafauder de vagues spéculations.


    « On dit que Skarabapur représente le but suprême. Et avec elle, la réalisation du plus important des vœux. Si les Roch n’y ont pas trouvé ce qu’ils cherchaient, alors…


    — Alors Skarabapur n’a peut-être jamais été ce que tous supposaient, confirma-t-elle. Il se peut que ce soit réellement un lieu peu ordinaire, mais un lieu qui existe partout, que sais-je… Mais en tout cas ce n’est pas la réalisation d’un rêve ou…


    — … d’un vœu. »


    Elle acquiesça fébrilement.


    « Alors, c’est cela que les Roch voulaient changer ? Réunir à Skarabapur le pouvoir des ifrits, le concentrer, pour faire en sorte que la légende devienne réalité ? Après avoir si longtemps cherché Skarabapur, leur unique vœu a été que le mythe existe. Afin de ne pas avoir fait tout cela pour rien.


    « Tu veux dire que la réalisation du vœu était que le vœu se réalise ? » Il eut un rire dépourvu d’humour. « Comme le chien qui court après sa queue. C’est complètement dingue. Pour quelle raison prendrait-on le risque de compromettre le monde si ce n’est pour une telle folie ? »


    Tarik se voulait ironique, mais l’idée commençait à s’imposer à lui : il y avait peut-être une bonne part de vérité dans tout cela.


    Sabatea fit descendre le cheval d’ivoire vers le sol des Sables Inférieurs et les traces de la tornade.


    « Mais il s’est alors produit une chose à laquelle personne ne s’attendait.


    — Les djinns ?


    — Crahac dit qu’à un moment les Roch se sont rendu compte de leur erreur. Ils étaient certes parvenus à réunir de grandes quantités du pouvoir des ifrits, mais ce pouvoir devenait plus difficile à maîtriser avec chaque vœu non réalisé. Comme un chaudron qui bout un peu plus au fur et à mesure que l’on y ajoute un ingrédient, qui devient de plus en plus brûlant et finit par déborder.


    — Que s’est-il passé ?


    — Les Roch ont perdu le contrôle sur le pouvoir de réaliser les vœux.


    — Et comment dois-je me représenter la chose ?


    — Comment pourrais-je le savoir moi-même ? Je n’y étais pas ! Mais Crahac dit que c’est ainsi qu’a émergé la Magie Sauvage, il y a environ soixante ans de cela. »


    Tarik reprit sa respiration alors que le cheval était sur le point de toucher le sol.


    « Tu veux dire que la Magie Sauvage… a commencé ici ?


    — À Skarabapur. La ville est le cœur duquel elle a émergé. Tout ce qui s’est passé par la suite a débuté ici. Les premiers djinns qui sont apparus de nulle part… Peut-être d’un autre monde où existe également une autre Skarabapur – à moins qu’ils n’aient toujours été présents dans le désert, sous forme d’esprits sans enveloppe charnelle, devenus soudain de chair et d’os. » Sabatea haussa les épaules. « Sans le vouloir, les Roch ont provoqué l’émergence de la Magie Sauvage et la naissance des djinns.


    — Et ils n’avaient alors rien de mieux à faire que de chasser les djinns de Skarabapur pour s’en emparer.


    — C’est ce que dit Crahac. » Elle rit doucement. « Indépendamment de tout ce que nous venons d’échafauder, et qui tient aussi peu debout et est aussi démentiel que tous les bavardages sur d’autres mondes, sur la Scission et sur celui qui est enfermé dans une bouteille. » Elle se raidit un instant. « Attention… tiens-toi bien ! »


    Le cheval se posa sur le sol. Ils auraient vraisemblablement pu trouver d’en haut un endroit d’où avoir une meilleure vue d’ensemble sur les traces de la tornade. Mais Tarik était heureux de retrouver la terre ferme. Il se laissa glisser sur le sol en gémissant et atterrit dans le sable. Sabatea le rejoignit quelque peu plus gracieusement. Le vent chaud plaquait l’ample étoffe de son pantalon contre ses cuisses.


    « Ça va ? » demanda-t-elle.


    Il hocha la tête. Ça n’allait pourtant pas du tout. Ni son sens de l’équilibre défaillant ni ses hématomes, coupures et plaies. Les Roch n’auraient guère lieu de se réjouir s’il devait un jour combattre dans l’une de leurs arènes.


    Ils escaladèrent péniblement une butte de sable poussée là par le vent. Depuis son sommet, ils découvrirent une sorte de cratère dans le sol du désert. Ce devait être là que Face de Nuit avait posé la tornade grâce à laquelle il s’était jeté du haut de la passerelle de verre.


    « Que s’est-il passé exactement, là-haut ? » demanda Sabatea.


    Alors qu’il le lui racontait, il se souvint soudain des traits étrangement fixes de Face de Nuit, peu avant qu’il ne retire le ruban de cuir autour de son cou pour invoquer la tornade.


    « Comment était-il alors ? insista Sabatea. Il avait l’air effrayé ?


    — Surpris.


    — Crois-tu que les Seigneurs des Tempêtes peuvent le sentir lorsque Jibril est près d’eux ? Junis a dit qu’il leur transmettait sa magie à travers le ruban de cuir. Face de Nuit doit donc avoir senti qu’il était en mesure d’invoquer une tornade.


    — À moins qu’il n’ait agi dans la panique. Il a vu tomber Ifranji – et a suivi son instinct. »


    Il se massa la nuque sans parvenir à se détendre.


    « Je pense qu’il savait que Jibril n’était pas loin.


    — Junis est retourné à Bagdad pour délivrer Jibril. Crois-tu qu’il soit également quelque part ici ? » demanda-t-il en montrant le paysage de dunes chamboulées.


    Elle ne répondit pas. Junis n’avait eu aucune confiance en Jibril, et ils n’avaient eux-mêmes aucune raison de douter de son jugement. La raison de la présence du jeune garçon si près de Skarabapur demeurait un mystère – si tant est qu’il se trouvât réellement ici, unique explication à la tornade invoquée par Face de Nuit.


    « Pourrait-il être, lui-même, Qatum ? » demanda Sabatea.


    Tarik haussa les épaules en soupirant, regarda autour de lui et observa leur escorte qui décrivait des cercles au-dessus d’eux. L’un des chevaux avait deux têtes, un autre des ailes d’insecte parcourues de veinules de Grillon Grégaire. Difficile d’imaginer dans quel but les princes djinns avaient créé de tels animaux. Peut-être s’ennuyaient-ils tout simplement, comme les Roch, pendant toutes ces années où ils avaient assisté au pillage du pouvoir des ifrits et à son transfert vers Skarabapur ? Il était strictement impossible que les djinns aient repris à leur compte les plans des hommes-oiseaux. Et qu’ils aient eu davantage de succès qu’eux.


    Tarik montra la traînée d’une trentaine de mètres de large qui s’éloignait du cratère de sable.


    « Où Face de Nuit peut-il bien être ?


    — Je suppose qu’il se cache des Roch.


    — En laissant une telle trace derrière lui ? »


    Le sillon que l’entonnoir de vent avait tracé dans la mer blanche des Sables Inférieurs s’étirait devant eux comme le lit à sec d’un cours d’eau.


    Ils enfourchèrent de nouveau le cheval d’ivoire, Sabatea avec grâce, Tarik quelque peu hésitant car l’animal s’ébroua et gratta le sol du sabot lorsqu’il s’approcha de lui. Sabatea murmura des paroles apaisantes à l’une de ses superbes oreilles blanches, jusqu’à ce que Tarik se soit assis, plus ou moins en sécurité, dans son dos.


    « Il faudrait que je récupère mon tapis le plus rapidement possible, dit-il lorsque le cheval eut de nouveau quitté le sol.


    — Il ne te serait d’aucune utilité ici. L’abîme est beaucoup trop profond, plusieurs centaines de mètres. Tu ne t’en sortirais pas uniquement avec ton tapis.


    — Skarabapur est de l’autre côté ? »


    Elle montra le sud où le brouillard rougeoyant baignait les dunes dans un embrasement diffus, très haut au-dessus de leurs têtes. La vue ne portait qu’à quelques kilomètres.


    « Skarabapur se trouve sur un haut plateau rocheux, quelque part dans cette direction. L’abîme forme comme un anneau autour de la ville. Tout cela a dû apparaître avec la Magie Sauvage – l’abîme, le désert de verre, les créatures qui le hantent. »


    Il leva les yeux. De l’arête du plateau de verre, il avait vu de gigantesques ombres dans le brouillard. Il savait maintenant d’où elles émanaient.


    D’imposants colosses flottaient en dessous de la couverture de brume, des ovales allongés, comme des coques de navire, mais nettement plus gros que la plus grosse des galères. On aurait dit des poissons gigantesques qu’une force inimaginable aurait extraits des océans et portés jusqu’ici. Si ce n’est qu’ils ne sillonnaient plus la mer, mais le ciel brumeux au-dessus des Sables Inférieurs. S’ils étaient menaçants de par leur taille, ils se déplaçaient lentement, presque pesamment. Leurs incessantes trajectoires s’étiraient mollement des abords de Skarabapur, au sud, vers les rivages de verre du désert, au nord, et retour.


    Il détourna le regard des immenses créatures.


    « En admettant que Face de Nuit ait vraiment réussi, où a-t-il bien pu se cacher maintenant ?


    — Je ne suis arrivée ici que quelques heures avant toi, répondit-elle en haussant les épaules.


    — Cela a visiblement suffi pour que tu apprennes beaucoup sur l’histoire des Roch.


    — Combien de temps ai-je mis pour te le raconter ? Dix minutes ? Peut-être vingt ? Je t’ai dit tout ce que je savais.


    — Nous n’avons qu’à suivre les traces de la tornade », dit-il dans un léger soupir.


    Il sentait de nouveau monter la colère du plus profond de son être, une impatience qu’il ne parvenait pas lui-même à s’expliquer. Comme si quelque chose voulait l’entraîner, vers le sud, dans le rougeoiement diffus et ce qu’il y avait derrière.


    Le cheval d’ivoire suivait le sillon très haut au-dessus du sol. Tarik jeta un coup d’œil vers leur escorte. Les Roch restaient groupés et observaient attentivement le ciel.


    « Ils ont l’air tendus.


    — Ils ont peur.


    — De la toute-puissante dompteuse de chevaux ? »


    Elle fit un mouvement de tête vers le haut.


    « De ceux-là. »


    Tarik suivit son regard en direction des colosses qui se mouvaient lentement sous la couverture de nuages.


    « Tu croyais que c’étaient des animaux, pas vrai ? demanda-t-elle avec un sourire courroucé.


    — Pourquoi tout est-il toujours si compliqué avec toi ?


    — Nous sommes au pays des djinns. Tu devrais être bien placé pour savoir ce que…


    — Qu’est-ce que c’est exactement ? l’interrompit-il.


    — Des cocons de Grillons. »


    Il poussa un léger gémissement.


    « Ils éclatent quand ils arrivent à maturité, et alors, il pleut des Grillons Grégaires sur les Sables Inférieurs. Ce qui arrive plus souvent que ne le souhaiteraient ceux qui y habitent.


    — Pleuvoir signifie plus que, disons… cinq, je suppose.


    — Quelques dizaines. »


    Il regarda de nouveau en direction des gardiens Roch, puis des gigantesques cocons. L’un d’eux était exactement au-dessus d’eux. Il flottait parallèlement aux vestiges de la passerelle de verre. Ce n’était plus vraiment une bonne idée de poursuivre la tornade.


    « Les Roch n’ont rien trouvé, ni cadavres ni reliquaire, pas même des débris de verre, dit Sabatea. Je pense que Face de Nuit a réussi à rattraper Ifranji. » Elle émit un geignement cynique. « En fait, je devrais souhaiter que cette teigne soit plantée dans le sable, la tête la première.


    — On s’habitue pourtant à elle. Comme à un pied-bot. »


    Sabatea avait toutes les raisons de ne pas aimer Ifranji. Peu de temps auparavant encore, la voleuse s’était vantée de vouloir leur trancher la gorge, à Sabatea et à Tarik. Elle avait également tenté d’empoisonner Tarik avec le sang de Sabatea, mais c’est une autre voleuse qui en était morte. Ifranji faisait tout pour qu’on ne l’aime pas.


    Les cavaliers Roch les rattrapèrent.


    « Nous sommes allés suffisamment loin », cria l’un d’eux – celui sur le cheval à deux têtes. Celui de gauche tirait la langue et haletait de manière souffreteuse. « On fait demi-tour. »


    Tarik secoua la tête.


    « Pas encore.


    — Vous nous suivez, maintenant. »


    Sabatea serra les genoux, le cheval magique ralentit et flotta bientôt sur place, battant tranquillement des ailes.


    Le Roch pointa sa lance devant lui. L’un des cocons volait plus bas que les autres et son ventre était très enflé.


    « Trop dangereux. »


    Tarik jura à voix basse.


    « Et Face de Nuit ? »


    Sabatea suivait du regard la trace de la tornade. Le sillon dans le sable passait directement sous le cocon et se perdait au loin dans le scintillement rougeoyant de la brume.


    « Les Seigneurs des Tempêtes savent comment survivre au pays des djinns, dit Tarik.


    — Alors pourquoi Face de Nuit en est-il le dernier survivant ?


    — Il va réapparaître. » Il lui sembla tout à coup que ces mots lui avaient été dictés par un autre. « Plus vite nous atteindrons Skarabapur, mieux cela vaudra. »


    Elle le regarda avec étonnement par-dessus son épaule.


    « Sérieusement ? »


    Tarik luttait contre ce qui se manifestait toujours plus nettement en lui. Il avait l’impression qu’un poing lui remontait les mots jusqu’en haut de la gorge. Il parvenait à grand-peine à les retenir, mais pas à les contredire. Une vague de chaleur envahit son corps, puis un tremblement, comme un frisson.


    « Qu’est-ce que tu as ? » voulut-elle savoir.


    Tarik évita son regard.


    Le Roch indiqua de nouveau la ville-nid de la pointe de sa lance. « Demi-tour ! »


    Sabatea hésita un instant, puis se résigna. « Comme vous voulez. »


    Elle se pencha sur l’encolure du cheval d’ivoire et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Il fit demi-tour en quelques vigoureux battements d’ailes et partit au galop en tête du groupe.


    Ils n’échangèrent pas un mot jusqu’à ce qu’ils survolent la crevasse. Alors seulement, Tarik parvint à prononcer des paroles qui étaient les siennes, mais sur un ton haché, comme celui d’un malade.


    « Ça devient de pire en pire, murmura-t-il.


    — Le Fou aux Cicatrices ? »


    Une fois de plus, il fut incapable de lui répondre.


  




  

    PRISONNIERS


    « Alors, qu’est-ce qu’il t’arrive ? »


    Tarik était assis contre le mur d’un nid sinistre des Roch, les jambes repliées, et fixait le sol entre ses genoux. Il était en colère contre lui-même, contre les Roch et même contre Sabatea. Il en cherchait les raisons au fond de lui-même, mais tout ce qu’il trouvait était une agressivité impulsive et persistante. Comme si son ancien moi, le Tarik des années passées à Samarkand, était revenu d’un seul coup, plus coléreux, plus amer que jamais.


    Il redressa lentement la tête et leva les yeux vers elle. Il distingua une vague frayeur dans son regard, puis une grande préoccupation.


    « Au nom du diable, réponds-moi ! »


    Elle était tout aussi incapable que lui de gérer son inquiétude, qui se manifestait systématiquement par une colère impuissante.


    « Nous sommes reclus dans ce nid à ne rien faire, alors que Skarabapur est à portée de main. » Il rentra la tête dans les épaules, l’appuya contre la paroi fraîche du nid. « Cet endroit me rend cinglé.


    — Nous ne sommes pas ici pour mon bon plaisir », lui rappela-t-elle sur un ton irrité.


    Il ferma son œil sain, mais il eut l’impression de voir encore quelque chose avec l’autre : un rougeoiement vacillant dans le noir derrière le cache-œil, qui se rapprochait en s’éclaircissant progressivement. Mais ses pensées étaient bloquées dès qu’il tentait d’identifier ce que c’était. Comme si quelque chose l’empêchait de s’en préoccuper et d’en tirer les conséquences.


    À leur arrivée, les Roch leur avaient fait descendre plusieurs escaliers et passerelles le long des parois intérieures de la grande crevasse. Tous les murs, toutes les balustrades, et même les bassins d’eau potable, étaient faits du même matériau durci et poisseux avec lequel ils bâtissaient depuis toujours leurs abris. Leur structure évoquait irrémédiablement des nids d’abeilles et des termitières, si ce n’est que, ne sachant plus voler, les Roch avaient dû apprendre à les relier entre eux par des ponts et des marches.


    Tarik trouvait tout cela difforme et mal conçu. Il luttait contre une intolérable envie de vomir, comme si la vue de cet environnement lui comprimait les tripes.


    Le nid troglodyte dans lequel on les avait conduits possédait une vaste ouverture sur la crevasse le long de laquelle s’étirait une sorte de balustrade, un ponton d’une étroitesse vertigineuse. L’abîme central de la ville-nid se trouvait derrière, trente mètres en contrebas, avec, au fond, les enclos grillagés des chevaux d’ivoire. La paroi opposée était parsemée de constructions en forme de bulles, reliées entre elles par un réseau d’escaliers, d’échelles, de passerelles et de ponts suspendus.


    Sabatea et Tarik n’étaient pas seuls. Khalis était assis à quelques pas d’eux, entravé, contre le mur. Les Roch l’avaient bâillonné pour l’empêcher de prononcer ses formules incantatoires. Les gardiens, deux Roch osseux et de grande taille, ne quittaient pas le magicien des yeux, comme s’il émanait de lui un danger particulier. Khalis ayant le plus grand mal à respirer par le nez par-dessus le bâillon, Sabatea avait tenté de le détendre, mais les guerriers lui avaient aussitôt intimé l’ordre de se tenir à l’écart du vieil homme.


    Les Roch avaient amené Almarik en dernier, après qu’un de leurs guérisseurs se fût occupé de ses blessures. Le haut du corps dénudé, il était étendu sur une fourrure au fond de la pièce. Ils avaient dû lui donner quelque chose pour l’anesthésier, car il s’était aussitôt endormi. Sa poitrine et sa main blessées avaient été bandées avec quelque chose qui ressemblait à de la peau tannée, et ils avaient recousu et enduit de pommade ses autres blessures.


    Les Roch avaient également proposé à Tarik de soigner ses coupures et ses écorchures, mais il les avait envoyés au diable, eux, leurs aiguilles et leurs creusets. De toute façon, la plupart de ses plaies avaient depuis longtemps formé des croûtes. Son corps cicatrisait rapidement, il en avait fait assez souvent l’expérience à l’occasion des chocs et des innombrables catastrophes qu’il avait évitées de justesse lors des courses de tapis. Sans parler des blessures qu’il s’était faites, autrefois, au cours de ses voyages à travers le désert. Il n’aurait pas admis qu’un Roch le touchât. Tarik s’était donc contenté de laver lui-même les blessures les plus profondes et avait envoyé paître jusqu’à Sabatea lorsqu’elle avait voulu l’aider.


    Il aurait certes été plus raisonnable d’éviter que ses vêtements crasseux ne restent en contact avec ses plaies. Dans l’incapacité d’en changer, il avait lavé de son mieux ses affaires pleines de sang, de sueur et de crasse, et les avait laissées sécher sur lui.


    « Combien de temps vont-ils encore nous laisser croupir ici ? » gronda Tarik.


    Sabatea lui aurait volontiers décoché une remarque acerbe, mais elle se contenta de secouer la tête sans répondre.


    Il se remit fiévreusement sur ses pieds et fit quelques pas nerveux vers la sortie, en jetant un regard indifférent sur la lance qu’un gardien pointa immédiatement sur lui. C’était une arme grossière, et c’est alors seulement qu’il se rendit compte qu’elle provenait des forges des djinns. Une prise de guerre.


    Il se livra à un duel visuel furieux avec le gardien et regagna sa place sans un mot.


    Sabatea croisa les bras sur sa poitrine.


    « Nous voilà bien avancés avec ça.


    — Qu’a dit ton ami Crahac ? Combien de temps devons-nous rester ici ?


    — Qu’est-ce que ça veut dire, Tarik ? Ce n’est pas mon ami. Il ne s’intéresse guère plus à nous qu’un enfant à des fourmis qui grimpent le long de sa main.


    — Voilà qui est encourageant.


    — Mais il veut convaincre la mère nourricière de nous laisser repartir. »


    Elle lui tourna le dos, passa sans encombre entre les deux gardiens et s’avança jusqu’à la rampe difforme du ponton à l’extérieur. Sabatea n’était pas une prisonnière comme les autres, bien qu’il lui fût aussi interdit de se déplacer librement dans la ville-nid. Crahac avait visiblement insisté auprès des guerriers pour ne pas la menacer ni ne l’intimider inutilement.


    La colère s’incrusta encore un peu plus profondément en Tarik.


    Sous son crâne, le Fou aux Cicatrices lui murmurait que c’était injuste et que Sabatea le trahirait à la première occasion. Qu’elle l’avait peut-être déjà fait. Plus ils approchaient de Skarabapur, plus Amaryllis prenait le pouvoir sur lui. La ville n’était pas seulement le but du Fou aux Cicatrices, elle était également la source de sa puissance. Tarik sentait qu’il baissait la garde et il ne pouvait que constater combien ces reproches subtils et ces doutes qui n’étaient pas les siens occupaient toujours davantage d’espace dans son esprit.


    Il avait voulu l’expliquer à Sabatea, mais il pouvait se donner toute la peine du monde, aucun mot ne franchissait ses lèvres. Elle devait s’être rendu compte de ce qui se passait au fond de lui, mais elle était impuissante. Amaryllis la bafouait dans les pensées de Tarik, et de temps à autre ce dernier se surprenait à partager ses reproches et à chercher chez elle les raisons de leur échec.


    Puis il se sentait de nouveau fautif, et ce n’était pas mieux. Amaryllis s’y entendait pour que sa mauvaise conscience lui soufflât que tous leurs malheurs étaient de la faute des autres.


    Des flambeaux se mirent à briller dans le chaos des nids troglodytes et des chemins sur la falaise opposée. La lumière diffuse qui traversait la couverture de brume s’étiolait lentement. La nuit tombait sur le désert, à l’extérieur. Il y avait maintenant près d’une journée qu’ils étaient retenus ici.


    L’un des deux gardiens alluma un brasier sur le ponton. Les flammes feulèrent dans les courants d’air ascendants qui parcouraient inlassablement le labyrinthe des falaises. La lueur des feux dansa nerveusement à travers la pièce où elle répandait davantage d’ombre que de lumière.


    Almarik se mit à remuer. Il se réveillait lentement. Les yeux sillonnés de veinules rougies, Khalis foudroyait du regard Sabatea et Tarik. Celui-ci se sentit confirmé dans ses doutes : la magie du vieil homme semblait avoir beaucoup faibli. Autrement, les Roch n’auraient pu l’empêcher de se libérer de ses liens uniquement en le bâillonnant.


    Cet idiot a gaspillé ses forces, susurrait le Fou aux Cicatrices. Protéger de la putréfaction le corps de sa fille l’a davantage épuisé qu’il ne veut bien se l’avouer. Regarde-le ! Faible et flasque. Il n’est plus que l’ombre de lui-même.


    Le regard de Tarik passait de Khalis au Byzantin. Almarik bougeait en gémissant et se débattait contre les cordes qui lui liaient bras et jambes. Ses paupières fermées tressaillaient. Il ne tarderait pas à revenir à lui.


    Les Roch avaient également voulu ligoter Tarik, mais Sabatea s’était portée garante pour lui : il ne tenterait pas de s’évader.


    Une erreur, pensa-t-il. Mais elle ne le savait pas encore.


    Elle avait fini par renoncer à interroger Tarik et s’était roulée en boule à quelques mètres de lui, au pied de la paroi, pour tenter de s’endormir. Sa respiration se fit plus paisible, mais elle sursautait de temps à autre, ouvrait les yeux et regardait en direction de Tarik. L’épuisement eut toutefois raison d’elle et elle se retira dans ses rêves agités.


    Tarik savait qu’il ne lui restait guère de temps pour agir. Khalis était dans l’incapacité de donner l’alarme et Almarik n’était pas encore suffisamment conscient pour le faire. Quant à Sabatea – il valait mieux pour elle qu’il fût seul le reste du chemin. Les Roch la libéreraient. Même Amaryllis était de cet avis. Le mieux était de la laisser ici. Pour elle, et pour lui.


    Il se leva en silence, sans quitter des yeux les deux Roch postés à l’entrée du nid troglodyte. Ils lui tournaient le dos et fixaient l’extérieur, au-delà du brasier. Ils avaient visiblement confiance en Sabatea et croyaient ce qu’elle leur avait dit : ni elle ni Tarik ne s’évaderaient. Sabatea ne voyait pas de raison de le faire, persuadée qu’elle était que les Roch les laisseraient partir de leur plein gré.


    Quelle sotte, murmura Amaryllis.


    Elle était trop naïve. Trop faible. Skarabapur n’était pas un endroit pour elle. Elle ne sentait pas, comme Tarik, l’attraction que cette ville exerçait. La fascination pour le pouvoir de satisfaire les vœux. Elle ne bénéficiait pas des bons conseils du Fou aux Cicatrices.


    Elle bougeait encore dans son sommeil, torturée par ses rêves. Tarik eut un bref instant la tentation de la prendre dans ses bras, mais Amaryllis le protégeait contre de telles faiblesses. Il le poussait à aller de l’avant, sans un bruit, avec témérité.


    L’un des deux gardiens, pratiquement endormi, se maintenait des deux mains à sa lance plantée dans le sol. L’autre avait posé son arme contre le mur et s’était appuyé à la rambarde. Peut-être observait-il les chevaux d’ivoire en contrebas, dans leurs enclos. Il aurait bientôt l’occasion de les voir de plus près. Tarik avait décidé qu’il le tuerait en premier.


    Il jeta un regard par-dessus son épaule. Sabatea dormait.


    Khalis ne bougeait pas, lui non plus, mais Tarik s’aperçut que le vieil homme l’observait derrière ses paupières plissées. Il n’émettait pas un son, mais les choses pourraient rapidement changer dès lors qu’il se rendrait compte que Tarik s’apprêtait à les abandonner, lui et les autres.


    Tarik avait déjà tué des adversaires nettement plus grands qu’eux. Il s’approcha des gardiens par-derrière, sur la pointe des pieds, leva les mains, saisit le Roch par la tête, la fit pivoter de toutes ses forces et sentit la nuque se briser comme un morceau de bois mort.


    Le second Roch perçut le mouvement du coin de l’œil et s’éveilla de son demi-sommeil. Tarik avait pris la lance de son compagnon qu’il abattit à la vitesse de l’éclair sur le Roch et il lui trancha la gorge. La tête bascula dans les profondeurs alors que le cadavre s’affaissait sur la rambarde. Tarik posa silencieusement son arme. Il s’assura que Sabatea dormait encore et que Khalis se tenait tranquille, puis il se saisit du cadavre du second Roch et le tira précautionneusement dans l’obscurité, aux côtés de son camarade.


    Alors qu’il était prêt à s’enfuir en empruntant la passerelle et l’escalier le plus proche, il entendit des sons dans son dos. Khalis bafouillait fébrilement des choses incompréhensibles derrière son bâillon.


    Tarik pointa la lance en direction du vieil homme et lui en asséna un violent coup sur la tempe. Le bruit lui parut assourdissant, mais Sabatea se contenta de murmurer quelque chose et se pelotonna encore plus étroitement dans son sommeil. De nouveau, la vision de la jeune femme éveilla une onde de chaleur qui ne demandait qu’à propager le feu en lui. Le Fou aux Cicatrices prit de nouveau le contrôle de Tarik et souffla la flamme.


    Tarik abandonna le vieil homme à son sort, s’assura qu’Almarik n’avait pas repris conscience et sortit du nid troglodyte, la lance à la main. Ses meilleurs alliés étaient l’obscurité et la confiance que les Roch avaient placée dans la promesse de Sabatea.


    Silencieux comme une ombre, il se faufila le long de la passerelle, monta rapidement l’escalier et se dissimula dans la nuit lorsque des hommes-oiseaux vinrent à sa rencontre. Ils bifurquèrent toutefois dans une autre direction. Tarik escalada deux escaliers, franchit un pont suspendu, et enfin une passerelle qui débouchait tout en haut de la falaise.


    Le cheval d’ivoire était toujours au bord de l’abîme, à l’endroit où Sabatea lui avait dit de se poser le matin même. Il leva nerveusement la tête lorsqu’il vit Tarik arriver en haut de l’étroit escalier.


    Tarik traversa lentement l’aire sablonneuse. Le cheval se mit sur ses pattes en faisant grincer ses articulations mécaniques. Il gratta le sol du sabot, fit mine d’ouvrir ses ailes mais attendit.


    « Emmène-moi à Skarabapur », murmura Tarik.


    Il t’a porté ce matin, le convainquit le Fou aux Cicatrices. Il le fera de nouveau maintenant. Mais tu dois faire preuve d’habileté. Et de prudence.


    Tarik perçut diffusément le charme de la créature blanche à travers le sentiment ouaté qui se superposait à ses autres sensations. Quelque chose le préservait des influences extérieures, voire contre lui-même. Cette puissance elle-même ne pouvait toutefois pas tenir tête à la beauté du cheval magique.


    « S’il te plaît, dit-il à voix basse. Inutile de mettre Sabatea en danger. Je peux y aller seul. »


    Le cheval d’ivoire gratta le sol, recula d’un pas.


    Le Fou aux Cicatrices hurlait sa déception. Seul Tarik l’entendit.


    Le cheval magique ne s’enfuyait pas devant Tarik. Il ne le laissait pas approcher. Mais il ne s’envola pas, comme lors de leur première rencontre sur le toit du tisserand.


    Il se contentait de gratter le sol en grognant doucement. Comme s’il voulait lui dire quelque chose. Comme s’il attendait quelque chose de lui. Un prix.


    Le Fou aux Cicatrices s’agitait.


    Tarik comprit.


    « Je sais ce que tu veux. »


    Il repartit vers le nid troglodyte, dans la nuit de la ville-nid ponctuée de flambeaux.


  




  

    LA DOMPTEUSE


    La puanteur chaude du sang la réveilla.


    Sabatea sursauta et ouvrit grand les yeux.


    Non loin d’elle, dans la lueur du brasier, gisait le tronc décapité d’un gardien Roch, recroquevillé sur lui-même dans une flaque luisante. Un second corps sans vie était étendu à ses côtés.


    « Tarik ? »


    Sa première pensée fut pour lui. Comme toutes les fois qu’elle se réveillait depuis des jours. Si ce n’est que quelque chose d’autre se superposa à ses sentiments. L’inquiétude quant à ce qu’il avait dit. Quant à son comportement étrange. La peur pour lui – et pour ce qu’il portait en lui. Elle n’aurait pas dû dormir, n’aurait pas dû le…


    Il n’était pas là. Il n’était plus assis à l’endroit où elle l’avait vu la dernière fois, ni près de Khalis, figé dans son immobilité, ni près d’Almarik, qui dormait encore au fond de la grotte.


    S’approchant, elle vit encore davantage de sang, beaucoup trop loin pour qu’il puisse provenir des Roch. Tant de sang que sa gorge se noua. Le sang lui était familier, elle avait grandi dans la vue du sang. Avec la conscience du venin dans ses veines. Une mort vermillon.


    Mais là, il s’agissait de tout autre chose que des ridicules quantités que les alchimistes au visage fossilisé prélevaient sur elle à la demande de son père. Autre chose que les fioles graciles qu’ils emportaient pour leurs expériences mortelles. Pas même les horribles blessures de son double, morte entre ses bras dans les enclos des djinns, ne l’avaient préparée à cela.


    La mort d’Almarik était loin de l’émouvoir.


    Mais la façon dont il avait été exécuté…


    Elle tourna la tête et vomit. Pas beaucoup, seulement de l’eau et le peu qu’elle avait mangé la veille. À quelques pas d’elle, Khalis, ligoté, revenait à lui. Il se débattit dans ses liens, constata que le meurtrier d’Almarik était parti et s’apaisa un peu.


    Elle se redressa le long du mur, surmonta son dégoût et se dirigea comme en transe vers la couche d’Almarik. Le chasseur d’ifrit n’avait pas eu le temps de se défendre. Il était si affaibli par tout le sang qu’il avait perdu qu’il n’avait peut-être même pas eu le temps de réaliser ce qui lui arrivait.


    Sa tête manquait. Mais contrairement à celle du Roch, elle n’avait pas été tranchée d’un coup net. Le fond du nid troglodyte était trop étroit et l’assassin avait dû péniblement couper le cou d’Almarik avec une lame dentée.


    Lorsque Sabatea s’était endormie, le chasseur d’ifrit avait bougé sur sa couche. Elle avait alors supposé qu’il reprenait lentement conscience. Avait-il vu venir quelqu’un ? Peut-être avait-il été de nouveau anesthésié avant que son meurtrier ne se mette à l’œuvre.


    Khalis se débattait toujours dans ses liens, tentait d’attirer l’attention de Sabatea. Elle détacha son regard du cadavre et s’en éloigna à reculons, encore abasourdie, respirant avec peine. Lorsqu’elle se retourna enfin, le vieil homme la fixait, les yeux écarquillés, et hurlait quelque chose d’incompréhensible dans son bâillon. Il finirait par s’asphyxier s’il continuait ainsi.


    La peur pour Tarik martelait sa poitrine comme un second cœur. Elle ne le voyait nulle part et redoutait de regarder par-dessus la balustrade vers les profondeurs de la falaise. Et s’il gisait en bas, massacré comme Almarik ? Elle ne s’était jamais montrée faible, n’avait jamais été facilement impressionnable. Mais si Tarik était mort…


    Des pas résonnèrent sur le ponton du nid troglodyte. Des voix approchaient. Indécise, Sabatea se tenait entre l’entrée et Khalis qui, exaspéré, voulait absolument lui dire quelque chose. Si elle le libérait de son bâillon et si les Roch à l’extérieur découvraient les deux gardiens morts, les soupçons se porteraient fatalement sur elle.


    Non, pensa-t-elle soudain, pas sur moi. Sur celui qui n’est pas ici. Sur Tarik.


    Quelque chose dans ce raisonnement la perturbait tellement qu’elle dut s’appuyer un instant contre la paroi, moins pour se retenir que pour percevoir en elle une voix qui lui disait : Tout cela est vrai ! Ce que tu vois ici est la réalité !


    Une horde de Roch approchait en toute hâte.


    « Où est Tarik ? » demanda-t-elle en se tournant vers Khalis. Elle se glissa rapidement vers le vieil homme et tendit la main vers le bâillon. Elle devait le lui ôter, ne serait-ce que parce que les bruits qu’il émettait à travers l’épaisse étoffe la rendaient folle.


    « Attends ! »


    Elle pivota sur elle-même. Crahac, le maître de cérémonie des Roch, se tenait dans l’entrée du nid troglodyte. Il jeta un rapide coup d’œil sur les gardiens sans vie, puis dans sa direction.


    « Ne le touche pas ! »


    Mais elle devait savoir. Elle passa les doigts sous le bâillon et le fit glisser sous le menton du magicien.


    « Que s’est-il passé avec Tarik ? » hurla-t-elle.


    Khalis luttait pour reprendre de l’air. Ce ne fut toutefois pas lui qui lui donna la réponse à cette question, mais Crahac.


    « C’est lui le coupable, dit le Roch. Ton compagnon a tué nos hommes. » Son regard se porta sur Almarik. « Et lui.


    — Tarik ? cria-t-elle d’une voix suraiguë, affolée. Mais il n’avait aucune raison de… »


    Crahac proféra quelque chose dans la langue gutturale des Roch qui lui fit froid dans le dos. Elle ne comprit pas ce qu’il dit, mais perçut la portée de ses ordres.


    L’un des guerriers se détacha de l’escorte de Crahac et jeta négligemment quelque chose aux pieds de Sabatea. Le souffle court, elle baissa les yeux. Son regard tomba sur des mèches de cheveux bruns poisseux.


    Ce n’était pas Tarik, mais cette seule pensée lui coupa un moment le souffle. Elle fixait le sol, incapable de prononcer un mot. De la pointe du pied, elle repoussa en hésitant la tête sur le sol et la fit rouler sur elle-même.


    Les yeux écarquillés d’Almarik la fixaient, il avait la bouche tordue et du sang s’était écoulé de tous les orifices de son visage.


    « Où est Tarik ? » cria-t-elle de nouveau, sans regarder Crahac et ses compagnons. Les yeux morts d’Almarik soutenaient son regard.


    « C’est à toi de nous le dire », exigea le maître de cérémonie.


    Elle se frotta les yeux, reprit son souffle – elle avait la sensation de gésir sur le sol, la poitrine comprimée par un poids insoutenable. Elle était pourtant debout sur ses jambes. Elle sortit de sa torpeur et dit, impassible : « Je ne sais pas. Il était ici quand je me suis endormie.


    — Tu as le sommeil profond, Sabatea. »


    Simple constatation, exempte de défiance. Mais elle savait exactement ce qu’il voulait dire par là.


    « Nous étions tous épuisés. Nous…


    — C’est Tarik qui a fait ça ! » gémit Khalis à côté d’elle sur le sol. Un Roch pointa sa lance sur lui. Le magicien l’ignora. « Il a assassiné les deux gardiens. Puis il a tué Almarik.


    — Et tu l’as regardé faire ? cria Sabatea.


    — Il m’a frappé. J’étais inconscient.


    — Avant ou après avoir coupé la tête d’Almarik ? »


    La pointe de la lance effleura la gorge de Khalis.


    « Je l’ai vu tuer les Roch. » La voix du vieil homme s’était raffermie, mais restait malgré tout quelque peu enrouée. Il chercha des yeux le regard de l’homme-oiseau qu’il soutint froidement. « J’ignore ce qu’il s’est ensuite passé. Mais Almarik et lui se sont battus, en haut, sur le pont. C’est forcément lui qui l’a tué. Qui cela pourrait-il être d’autre ? »


    Qui ? pensa-t-elle. La question ne se posait même pas.


    Elle l’avait elle-même si souvent incité à tuer Almarik. Plus d’une fois, elle avait envisagé de supprimer elle-même le Byzantin dans son sommeil. Elle ne ressentait aucune pitié pour cette ordure, pas après ce qu’il avait fait subir à l’ifrit, à Bagdad. Et pourtant – la manière dont tout cela s’était passé la bouleversait profondément. Ce sang-froid bestial, alors qu’elle dormait à quelques mètres de là, cette détermination dénuée de scrupules. Elle croyait Tarik capable de bien des choses. Mais qu’il ait fait tout cela pour, en outre, l’abandonner, cela ne lui ressemblait pas. Ils s’étaient mutuellement promis d’aller ensemble jusqu’au bout du chemin. Il savait qu’elle n’attendait de lui aucun égard, et encore moins la condescendance d’un instinct protecteur. Mais enfin, il le savait !


    Une autre pensée la submergea soudain. Pendant tout ce temps-là, elle avait réfléchi au comment, mais à aucun moment au pourquoi de la chose.


    Elle montra le crâne du Byzantin.


    « Où l’avez-vous trouvé ?


    — Au bord de la falaise, à l’endroit où tu avais laissé ton cheval. »


    Une onde glaciale lui parcourut le dos. Elle ne put retenir un frisson.


    « Lui est-il arrivé quelque chose ? »


    Crahac laissa sa langue pointue d’oiseau errer sur ses lèvres sèches et écailleuses.


    « Le cheval n’est plus là. »


    Elle comprit enfin. Tarik avait tenu parole. La tête d’Almarik en était la preuve. En échange, le cheval d’ivoire devait l’emmener jusqu’à Skarabapur. Ainsi, tous deux auraient rempli leur part respective du contrat.


    Crahac désigna le magicien et donna un ordre de sa voix rauque. Deux Roch bâillonnèrent aussitôt Khalis, dont les protestations se perdirent dans l’épaisseur de l’étoffe. Son halètement laborieux se fit de nouveau entendre, mais Sabatea décida de l’ignorer.


    Crahac la regarda d’un air de reproche.


    « Tu as rompu ta promesse.


    — Il a rompu ma promesse », répondit-elle froidement. Une indifférence dangereuse s’empara d’elle. Tarik était parti, et avec lui, le cheval d’ivoire. S’il ne revenait pas, elle resterait prisonnière ici. « Et maintenant ? » demanda-t-elle.


    Crahac fit signe à ses hommes. Deux d’entre eux emportèrent la dépouille d’Almarik. Les autres soulevèrent les Roch qui gisaient encore dans la flaque coagulée. La silhouette d’un cadavre se détacha sur le sol, que le sang épais comblait laborieusement.


    « J’ai tenté de persuader la mère nourricière de vous laisser aller à Skarabapur », dit Crahac, ouvertement déçu.


    Elle sentit bien qu’il la tenait en partie responsable de la situation, même s’il ne lui faisait aucun reproche.


    « Alors, emmenez-moi là-bas. » Elle pourrait y retrouver Tarik et l’aider à maîtriser le pouvoir qui s’était emparé de lui. Il devient de plus en plus puissant, lui avait-il dit. Tarik avait perdu le combat contre le Fou aux Cicatrices. Mais comment pouvait-elle l’expliquer à Crahac et aux Roch ? « Je suis désolée pour ce qui est arrivé à vos hommes. Tarik n’est plus maître de lui-même. Il ne sait plus ce qu’il fait. Cette malédiction… c’était la vérité. Elle a poussé Tarik à…


    — Comment peut-il espérer vaincre le Troisième Vœu s’il n’est plus en mesure de se contrôler lui-même ? »


    Mais le voulait-il seulement encore ? se demanda-t-elle. Le Fou aux Cicatrices était un prince djinn, le prophète de la campagne de destruction de leurs ennemis. Le danger était réel que Tarik passe de son côté si Amaryllis réussissait à l’exploiter encore pour atteindre ses propres buts. Peut-être même avait-il déjà franchi le pas.


    Mais il ne l’avait pas tuée. Il n’avait pas non plus tué Khalis. Peut-être luttait-il encore contre l’influence du Fou aux Cicatrices. Peut-être y avait-il encore un dernier soupçon d’espoir, pour lui, pour eux deux.


    Khalis émit une sorte d’ébrouement, et il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’il se moquait d’elle. Elle se tourna vers lui et vit qu’il la regardait fixement de ses yeux rougis. La méchanceté de ses ricanements la blessa. Khalis connaissait son talon d’Achille. Il savait que ses pensées tournaient exclusivement autour de Tarik et qu’elle était sur le point de commettre une bêtise.


    Elle se contraignit à gratifier le vieil homme d’un regard méprisant, puis s’adressa de nouveau à Crahac.


    « Tarik va avoir besoin de mon aide pour accomplir ce pour quoi nous sommes venus ici. S’il existe encore une chance d’y parvenir, nous devons rester ensemble.


    — Mais comment voulez-vous retenir les djinns ? demanda le Roch avec insistance. La mère nourricière m’a posé cette question, et je n’ai pas su y répondre.


    — Nous le saurons le moment venu.


    — C’est de la folie ! » C’était bien la première fois qu’elle voyait le maître de cérémonie en colère. « Nous, les Roch, savons beaucoup de choses sur le Troisième Vœu, mais même nous, nous sommes incapables de mettre un terme au processus qui s’est engagé.


    — Nous sommes venus ici pour trouver le moyen de le faire ! »


    Elle prit sur elle et se mit en devoir de lui parler du second danger, nettement plus important. De Qatum, qui était vraisemblablement en route pour Skarabapur, afin de soustraire aux djinns le Troisième Vœu et briser ainsi le sceau de la bouteille du monde.


    Elle ne réalisait elle-même pas vraiment qu’elle racontait tout cela, ici et maintenant, alors que l’on emportait des cadavres autour d’elle et que la puanteur du sang imprégnait ses vêtements. Mais c’était sa dernière chance. Si elle réussissait à convaincre Crahac, alors peut-être parviendrait-elle encore à Skarabapur.


    Khalis riait de nouveau derrière son bâillon, parce qu’il savait pertinemment que si elle parlait de Qatum et des djinns, c’était dans le seul but de sauver Tarik.


    Le maître de cérémonie l’écoutait, alors que derrière lui, le jour se levait sur le labyrinthe des falaises et que la lueur blafarde de l’aube suintait de la couverture de brume sur la ville-nid. Ses yeux foncés d’oiseau se plissèrent. Il ne l’interrompit pas une seule fois, mais il la fixait d’une telle façon qu’elle pouvait indéniablement y lire les doutes qu’il n’exprimait pas.


    Il hocha la tête.


    « Vous me laissez repartir, alors ? demanda-t-elle épuisée.


    — Non, répondit Crahac. Je vous conduis auprès de la mère nourricière. » Il indiqua le magicien du bout de ses longs doigts. « Vous deux. »


  




  

    LA DÉBANDADE


    Ils n’arrivèrent jamais chez la mère nourricière.


    Alors que Crahac et son escorte guidaient encore les deux prisonniers jusqu’aux sphères les plus élevées de la ville-nid par des ponts suspendus brinquebalants et des escaliers grinçants, le ciel s’obscurcit de nouveau, comme si la grisaille matinale n’avait été qu’un mauvais tour du pays des djinns. Poussée par le vent, de la poussière s’écoula des arêtes des falaises vers le fond de l’abîme, suivie d’une pluie de cailloux. Les ponts se mirent à osciller. Très loin, dans les profondeurs du labyrinthe des falaises, le vent commençait à souffler en hurlant ; il déferla comme un troupeau de chevaux affolés.


    Une tempête se levait, venue des contrées lointaines et désolées des Sables Inférieurs.


    C’est alors que des chevaux arrivèrent réellement par troupeaux entiers – des douzaines de chevaux magiques qui fuyaient, paniqués, devant on ne savait quoi, en suivant instinctivement le tracé des falaises qui conduisait au cœur de la ville-nid, là où se trouvait la plus grande horde de leurs congénères qui, eux aussi, montraient des signes d’inquiétude.


    « Ils ont détruit l’enclos extérieur ! » hurla Crahac pour couvrir le bruit.


    Sabatea, Khalis et les Roch étaient en train de franchir l’un des ponts suspendus les plus larges. La construction oscillante passait par-dessus l’embouchure d’une fissure verticale qui donnait sur la crevasse centrale. En dessous d’eux béait un abîme d’une bonne cinquantaine de mètres. L’arête au-dessus de leurs têtes – le niveau normal du sol des Sables Inférieurs – était encore à une vingtaine de pas.


    Paniqués, les chevaux d’ivoire se bousculaient au sortir de la gorge, galopaient, battaient des ailes et ne prêtaient aucune attention aux ponts et aux passerelles qui leur barraient la route. Certains d’entre eux ne parvenaient pas à les éviter à temps, heurtaient les ouvrages brimbalants ou se prenaient dans le filet des cordes et les structures poisseuses. Morts de peur, ils approchaient du pont suspendu sur lequel les deux prisonniers et leurs gardiens les fixaient, figés par la terreur.


    Sabatea se ressaisit la première et se mit courir, sans prêter aucune attention aux guerriers de leur escorte. Le pont qui vacillait sous elle la projetait dans sa course de droite et de gauche, et elle devait constamment se rattraper aux cordes sur les côtés pour ne pas basculer dans les profondeurs de l’abîme.


    Khalis, lui, avait le plus grand mal à courir, d’autant qu’il avait toujours les bras liés dans le dos. Affolé, il hurla dans son bâillon lorsque la horde des chevaux magiques lui fonça dessus dans sa panique aveugle. Devant et derrière lui se trouvaient des guerriers Roch et, quelque part au milieu, le maître de cérémonie exaspéré qui hurlait en langage Roch des ordres que Sabatea comprenait malgré tout : « Plus vite ! Avancez ! »


    Elle trébucha, perdit l’équilibre, repartit en titubant. Devant elle, seul un guerrier Roch, entraîné à franchir ces fragiles passerelles, courait plus vite qu’elle. Il ne la retardait pas dans sa progression.


    À un moment, elle regarda sur le côté, exactement au niveau de l’embouchure de la gorge que trente mètres seulement séparaient maintenant des chevaux de tête. Ces derniers s’emmêlaient sans cesse dans les cordes entre les falaises, percutaient les nids des Roch sur les parois et fonçaient au milieu d’un nuage de poussière tourbillonnante.


    Le guerrier atteignit l’autre côté du pont qui débouchait sur une minuscule plateforme de laquelle partaient, plaquées contre la paroi, des passerelles vers la droite et la gauche. Au-dessus étaient suspendues des constructions Roch en forme de chou-fleur. Si les chevaux les percutaient, leurs débris basculeraient dans le vide et enseveliraient tous ceux qui auraient franchi le pont. Mais le destin des autres, au milieu du passage, semblait encore moins enviable.


    Un guerrier hurla de douleur. Sabatea se retourna et vit un cheval d’ivoire difforme traverser au galop l’arrière-garde des soldats. Deux Roch furent projetés par-dessus les cordes latérales et l’un d’eux bascula dans le vide. L’autre se cramponnait en gesticulant, mais le cheval suivant l’effleura, et il fut englouti par la fissure dans un hurlement aigu.


    Encore trois pas. Le Roch devant elle lui tendit la main. Sabatea sentit qu’il la saisissait par le bras et la hissait sur la plateforme. Un autre guerrier atteignit le bout du pont peu après elle, suivi de Khalis. Le magicien trébucha juste avant d’atteindre son but et un Roch l’enjamba sans lui prêter main-forte. Sabatea n’hésita que le temps d’un battement de cœur, et au prix d’un bond hasardeux, elle saisit Khalis par le bras et le remit sur pied. Crahac, qui arrivait sur les talons du vieil homme, le poussa vigoureusement dans le dos et aida Sabatea à le soulever sur la plateforme. Le maître de cérémonie parvint également à quitter le pont, alors que, derrière lui, d’autres Roch tombaient dans le vide, victimes de cette débandade galopante et volante.


    « Contre la paroi ! » hurla Sabatea en tirant Khalis à l’abri des constructions des Roch. Crahac et les autres guerriers se plaquèrent également le dos contre la falaise.


    Une horde d’innombrables chevaux d’ivoire paniqués jaillit de la fissure. La plupart d’entre eux évitaient les ponts suspendus et leur flot bouillonnant s’écoulait en direction de la faille centrale de la ville-nid. D’autres, par contre, heurtaient les haubans. Les premières cordes rompirent. Des débris de constructions basculèrent en avalanche dans le vide. La poussière recouvrait tout, la vue portait à tout juste dix mètres. Il était impossible de voir ce qu’il se passait à l’extérieur de l’abîme. Le tourbillon gris résonnait de cris, alors que les chevaux en débandade commençaient à décrire des cercles au-dessus de la grotte centrale de la ville, au-dessus des enclos des chevaux apprivoisés que la panique de leurs frères sauvages avait depuis longtemps contaminés. Les grillages parvenaient toutefois encore à contenir le chaos. Le battement de toutes ces ailes entretenait un épais nuage de poussière qui s’éparpillait dans toutes les directions.


    Un mugissement assourdissant se fit soudain plus proche – le hurlement de milliers d’esprits du désert. Les nuées de poussière furent repoussées sur le côté et, le temps d’un battement de cils irréel, la vue se dégagea. Sabatea quitta des yeux les chevaux d’ivoire dont la colonne s’élevait enfin vers la sortie de la fissure et regarda sur sa gauche, en direction de la gorge de laquelle avaient jailli les chevaux magiques affolés.


    Une colonne de sable tourbillonnante en surgit. Elle partait du sol de l’abîme dont elle dépassait les bords – elle faisait quatre-vingts, quatre-vingt-dix mètres de haut – et trancha telle une lame de sabre les derniers haubans et les derniers ponts qui avaient résisté à l’assaut des chevaux. La tornade ne comblait pas entièrement la crevasse sur toute sa largeur et épargnait en grande partie les constructions collées aux parois. Le sable qu’elle projetait n’en abrasait pas moins douloureusement le visage de ceux qui, plaqués contre la falaise, n’avaient pas eu le temps d’y trouver refuge.


    Le cœur de Sabatea se mit à battre la chamade quand elle vit ses espérances se confirmer. Elle chercha désespérément le moyen d’attirer l’attention du Seigneur des Tempêtes à l’intérieur de sa tornade. Elle le distinguait à peine, flottant au cœur du chaos tourbillonnant, silhouette grise dans l’œil du cyclone.


    Le pont se disloqua définitivement lorsque la tempête s’immobilisa devant Sabatea et ses compagnons, peut-être parce que son pilote avait aperçu les enclos et qu’il ne souhaitait pas faire de mal aux chevaux. La colonne de vent se balança tout d’abord mollement dans tous les sens, comme un énorme serpent, puis commença à se cambrer d’une étrange manière : sa partie supérieure demeura verticale, alors que sa pointe, tout en bas de la fissure, se recourbait horizontalement contre la paroi qu’elle se mit à escalader.


    Les Roch s’enfuirent à toutes jambes de part et d’autre de la passerelle et disparurent aussitôt dans la poussière. Seul Crahac hésitait. Khalis, dont personne ne se préoccupait plus, restait également le dos collé à la falaise, se débattant dans ses liens et tentant vainement de se débarrasser de son bâillon.


    Sabatea croisa le regard du maître de cérémonie. Ses pupilles d’oiseau trahissaient les sentiments contradictoires qui l’habitaient : la peur de cette tornade artificielle qui dévastait la ville-nid et l’envie de savoir quelle puissance la guidait, mais aussi la colère qu’éveillaient en lui de telles destructions, même si elles étaient en grande partie l’œuvre des chevaux d’ivoire, et non de la tempête.


    Le pied du cyclone, désormais pas plus large qu’un homme, sauta de la falaise sur la passerelle. Son entonnoir fut tout à coup comme intégralement aspiré vers le bas. Il rétrécit toujours davantage et finit par se dissoudre. À sa place, une imposante silhouette noire se dressait devant Khalis et Sabatea. Un fin ruban de cuir tourna encore quelques instants autour des pieds de Face de Nuit avant de s’immobiliser à son tour.


    La poussière omniprésente masquait les alentours. Incrédule, Crahac fixait l’Africain alors que Sabatea se jetait à son cou. Face de Nuit, qui arborait son plus large sourire, l’étreignit avec ferveur.


    « Et lui, dit-il en montrant Khalis. On l’emmène avec nous ? »


    Khalis jurait abondamment derrière son bâillon, gesticulant de plus belle de la tête et des épaules sans parvenir à se libérer de ses liens. Le regard de Sabatea se posa sur Crahac.


    Le Roch fixait Face de Nuit. S’il avait déjà entendu parler des Seigneurs des Tempêtes, il n’en avait visiblement jamais vu de ses propres yeux. Le maître de cérémonie n’était pas un guerrier, sinon il aurait sans doute tenté d’attaquer l’Africain qu’il tenait responsable de tous les dégâts. L’expression de son visage trahissait surtout la curiosité, mais l’érudit qui était en lui prit de nouveau le dessus.


    « Tu as peut-être raison, dit-il à Sabatea sans quitter Face de Nuit des yeux. Celui qui dispose de tels pouvoirs doit également être en mesure de vaincre le Troisième Vœu. »


    Elle aurait aimé pouvoir acquiescer.


    « Nous verrons bien, se contenta-t-elle de dire, avant de se tourner de nouveau vers Face de Nuit. Khalis vient avec nous. »


    L’Africain hocha la tête, comme s’il s’était attendu à cette réponse. Il regarda le vieil homme d’un air méprisant.


    « Pas de magie pendant que je pilote la tempête ! Ni trucs et autres duperies ! »


    Le vieil homme acquiesça, le visage couvert de poussière. Il était si excité qu’il avait de plus en plus de mal à respirer uniquement par le nez.


    Sabatea le prit par le bras, petit vieux tributaire de l’assistance d’un tiers, et l’attira près de Face de Nuit.


    « Sabatea ! » cria Crahac.


    Elle se tourna vers lui.


    « Dépêchez-vous, les autres reviennent. »


    Elle le gratifia d’un sourire, hocha la tête et se prépara pour le départ. Elle avait déjà vu dans les Villes Suspendues comment les Seigneurs des Tempêtes emportaient les prisonniers, mais elle ne s’était elle-même jamais trouvée au cœur d’une tornade et n’était pas très sûre de vouloir tenter l’expérience.


    « Je vous emmène à Skarabapur », dit Face de Nuit.


    Sabatea mit un moment à comprendre la portée de ses paroles.


    « Tu y es déjà allé ? À Skarabapur ? »


    Le sourire de Face de Nuit découvrit de nouveau ses dents blanches.


    « Ifranji nous y attend. Et ton reliquaire aussi, vieillard. »


    Khalis écarquilla les yeux. Sabatea pensa un instant le libérer de son bâillon, mais y renonça.


    Crahac gesticulait en les regardant.


    « Ils arrivent. »


    Il souhaitait vraisemblablement protéger les fugitifs de ses guerriers, mais également ne pas exposer ces derniers à la puissance de la tornade.


    Sabatea effleura de la main le visage du Noir.


    « Tu y as vu Tarik ? »


    Il secoua la tête.


    « Où peut-il bien être ? se demanda-t-il avec inquiétude. Sur le pont de verre, Almarik et lui se…


    — Plus tard », l’interrompit-elle en secouant la tête.


    Face de Nuit lui adressa un regard sceptique, se concentra de nouveau et murmura des incantations muettes. Le ruban de cuir à ses pieds se remit à tourner sur lui-même, alors qu’un mur tourbillonnant de vents mugissants et de poussière se formait autour des trois passagers. Sabatea ferma les yeux et se prépara au pire. Mais quelque chose la protégeait contre la puissance destructrice de la tempête, l’entourait comme une bulle d’air immobile et paisible.


    Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle se trouvait visiblement dans le vide. Tout autour d’eux et à leurs pieds régnait le chaos de masses de poussière tournoyantes, sans que rien ne parvint jusqu’à eux, si ce n’est un froid aussi soudain qu’artificiel, comme si la tempête prélevait de son environnement autre chose que de l’air et du sable seulement.


    Elle vit indistinctement disparaître sous eux les parois rocheuses de la crevasse, puis les ramifications des fissures. La tempête fonça par-dessus, sauta d’une arête à l’autre, jusqu’à atteindre le désert qui tapissait les Sables Inférieurs. La tornade dansante les emporta, très haut au-dessus des dunes, vers le sud.


    Khalis se tenait immobile à côté d’elle. Il semblait tenter de percevoir les puissances incompréhensibles qui tourbillonnaient rageusement autour d’eux. Obéissant à un réflexe, elle lui enleva enfin son bâillon. Khalis poussa un soupir, inspira une profonde goulée d’air, mais n’émit pas le moindre mot de remerciement. Il se tourna vers Face de Nuit qui, les bras tendus devant lui et les doigts écartés, semblait tenir entre ses mains une sphère invisible qu’il faisait précautionneusement tourner sur elle-même. C’était un acte singulier, presque méditatif. Mais le calme qui l’habitait ne se reportait ni sur Sabatea ni sur Khalis.


    « Il est là ? demanda le magicien d’une voix rauque. Le jeune garçon, c’est lui qui te confère ce pouvoir ?


    — Je ne l’ai pas rencontré, répondit Face de Nuit en le regardant. Mais il doit être près d’ici.


    — Jibril est à Skarabapur ? » s’exclama Sabatea.


    L’Africain transpirait – des forces qui lui étaient étrangères s’écoulaient à travers son corps et son esprit.


    « Peut-être à Skarabapur. Peut-être en route pour Skarabapur. Mais il ne peut pas être loin. »


    Sabatea et Khalis échangèrent un regard, et elle sut qu’ils pensaient tous deux la même chose.


    « Qatum », murmura-t-elle.


  




  

    LE PRINCE DJINN


    Junis sentit que quelque chose le touchait dans le noir. Une main fine. Il leva brusquement la tête, eut l’impression qu’on lui assénait un coup épouvantable et tenta malgré tout de s’asseoir – sans y parvenir. La douleur comprimait son front comme un poids invisible et le forçait à rester étendu sur la pierre dure.


    L’obscurité n’était pas naturelle, il en avait acquis la certitude. Pendant un instant cauchemardesque, il fut persuadé qu’ils l’avaient rendu aveugle. Il tenta alors de se souvenir, de mettre un semblant d’ordre dans de vagues images et impressions qui jaillissaient comme des éclairs à travers la nuit.


    La ziggourat en ruines sur les bords du Tigre. La jeune esclave qui l’avait trahi. Les princes djinns tout en haut dans une salle de la tour délabrée. Jibril, prisonnier sous le plafond. Puis les tentacules de lumière qui fouettaient l’air, l’éruption de violence et de mort. La fin des deux princes et, finalement, le jeune garçon qui lui avait proposé de s’enfuir avec lui. Junis s’était contenté de l’envoyer au diable et avait dévalé la rampe à la suite de la fille. Pour se jeter dans les bras d’une armée de djinns.


    Ils n’avaient pas porté la main sur la jeune fille. Ils avaient fait un crochet pour l’éviter, s’étaient jetés sur Junis et l’avaient étouffé sous la puissance de leur attaque. Ils s’étaient saisis de lui, l’avaient désarmé, battu.


    Les petites mains effleurèrent de nouveau ses joues. Il détourna la tête, tenta de les esquiver, parce qu’il savait à qui elles appartenaient. Parce que c’était elle qui l’avait livré aux djinns, parce qu’elle était l’une d’eux, depuis toujours.


    Une jeune fille. De tout juste quatorze ans.


    Une traîtresse qui s’était immiscée dans les enclos.


    Ses doigts palpaient son visage, tiraient sur quelque chose, un large cache-œil en étoffe – puis la lumière revint, d’une étincelante clarté, et si les djinns ne l’avaient pas déjà rendu aveugle, alors, ils le faisaient maintenant. La lumière était bien plus douloureuse que l’obscurité, elle transperçait son crâne et brûlait sa raison de son intensité flamboyante.


    « N’en rajoute pas, dit-elle. Ce n’est tout de même pas si terrible. »


    C’était terrible. Qu’est-ce qu’elle en savait, elle, de ce qui se passait en lui, de ce que la lumière lui faisait subir ? Il se dit une fois de plus qu’il comprenait comment Tarik devait se sentir lorsque la luminosité s’introduisait sous son cache-œil de cuir, et il pensa qu’il avait commis tant d’erreurs autrefois, à Samarkand, lorsqu’il avait méprisé son frère, et plus tard encore, aujourd’hui même, lorsqu’il aurait pu fuir avec Jibril et qu’il avait suivi sa stupide intuition, au lieu de mettre un mouchoir sur sa fierté et d’accepter son offre.


    « Ils veulent te voir. »


    Le visage de la jeune esclave se détacha sur la lumière. Il voulut soutenir son regard, soutenir le reproche qui brûlait encore dans ses pupilles comme une flamme froide, mais il n’y parvint pas, parce que l’horrible cicatrice, là où se trouvait autrefois son oreille, l’en détournait. C’était la première fois qu’il voyait son amputation en plein jour. Il frissonna à l’idée de l’horrible violence avec laquelle on lui avait, longtemps auparavant, arraché l’oreille, et avec elle, un triangle de peau qui partait de la tempe pour s’arrêter au beau milieu de la joue. Cette enfant avait subi des tortures qu’il ne parvenait toujours pas à imaginer. Qui était-il donc pour se permettre de la juger après tout ce qu’elle avait subi et traversé, dans le seul but de rester en vie, dans un bourbier de mort, de violence et de mépris de toute humanité ?


    Il se souvint alors pourquoi elle l’avait trahi, et il se dit qu’elle était peut-être du bon côté, et lui du mauvais, depuis le premier jour, depuis qu’il avait décidé de rester avec les Seigneurs des Tempêtes pour devenir l’un des leurs.


    « Je… suis désolé », parvint-il à dire dans un râle.


    Elle secoua la tête.


    « Il est trop tard pour cela.


    — Que s’est-il passé ?


    — Le jeune garçon… ton ami, dit-elle sur un ton méprisant, il a foncé au milieu des enclos dans sa fuite. Sa tornade a… » Elle hésita, s’interrompit, puis reprit : « Sa tornade a tué un grand nombre d’esclaves. »


    Il sentit son estomac se nouer.


    « Combien ? »


    Elle ne répondit pas.


    « Combien ? répéta-t-il.


    — Personne n’a jamais compté les esclaves. Ni combien il y en avait dans les enclos avant, ni combien après… » Elle secoua la tête sans le quitter des yeux. « Cent, peut-être. Ou cent cinquante. En ne comptant que les morts. Beaucoup d’autres ont été blessés, et certains d’entre eux mourront bientôt. »


    Junis ne distinguait toujours pas son environnement, uniquement le visage de la fille, ses anciennes blessures mal cicatrisées, et les nouvelles, dans ses yeux.


    « Il aurait pu passer ailleurs, murmura-t-il d’une voix rauque. Par la berge, là où il n’y a aucun enclos, puis par-dessus l’eau…


    — Il ne s’est pas compliqué la vie. Comme toi. »


    Il serra les lèvres, aurait voulu la contredire, mais ne parvint pas à articuler un mot. Il aurait pu lui opposer la cruauté des djinns, la guerre impitoyable qu’ils menaient depuis un demi-siècle, la situation désespérée dans laquelle ils avaient mis les êtres humains et qui avait permis à des créatures comme Jibril d’accéder à une telle puissance et d’exercer une telle influence.


    Mais tout cela n’avait aucune importance. Ne comptait pas entre eux. Elle se fichait de Bagdad et de la reconstruction d’un monde qui n’existait déjà plus depuis quarante ans. Elle ne le voyait plus que lui, qui avait délivré son pire ennemi. Elle n’avait connu que la détention, qu’une existence sous la férule des djinns, ce qu’elle et ses congénères étaient parvenus à préserver dans cet environnement était une vie purement bestiale – c’était tout ce qu’elle possédait, et ce pour quoi elle était prête à se battre.


    Ce que Junis appelait trahison était pour elle l’une des rares armes dont elle disposait. Et ce que lui considérait comme une existence indigne d’un être humain était son existence. C’était tout ce qu’elle avait. Les Seigneurs des Tempêtes l’avaient dénigrée, l’avaient ignorée avec une parfaite arrogance, et à leurs yeux seule leur cause était juste et digne. Or Junis n’était pas meilleur qu’eux. Il avait fait la même erreur à deux reprises. La première fois lorsqu’il avait participé, contre sa propre conviction, à l’attaque contre l’armée djinn. Et cette fois, en délivrant Jibril pour tenir une promesse dont il ne savait plus lui-même si elle était pertinente.


    Il avait atteint son but – et pourtant failli. Et quoi que la fille lui reprochât, elle avait raison.


    « Allez, dit-elle, debout. Ils t’attendent. »


    Il s’assit, ignora la douleur et regarda autour de lui. La luminosité plongeait encore tout son environnement dans un vacillement et un éblouissement surnaturels. La lumière lui sembla faiblir doucement, ses yeux s’y habituaient.


    Il se trouvait tout en haut de la ziggourat, au milieu d’un champ de ruines circulaire, ultime vestige de l’étage supérieur de la tour. Plusieurs djinns flottaient au-dessus des gravats des murs d’argile qui le délimitaient. Ils portaient le même armement rustre que Junis avait vu pour la première fois, dans la chaîne du Zagros, sur les gardes du corps des princes djinns : de lourdes cuirasses, des protections convexes pour les épaules et des minerves en acier. Leurs armes, également, étaient de meilleure facture que celles des autres djinns.


    Il tenta de se souvenir de la construction extérieure de la ziggourat. Huit étages étaient intacts. Au-dessus, le tiers supérieur de la tour s’était depuis longtemps écroulé sur un côté, et la moitié de chacun des étages était en ruines. Il devait donc se trouver au onzième ou au douzième étage, quelque quatre-vingt-dix mètres au-dessus du désert et de la berge du fleuve.


    « Pourquoi m’ont-ils monté tout en haut ?


    — Pour te montrer quelque chose. »


    Il plissa les yeux pour regarder alentour. Les gardiens djinns l’observaient avec animosité, prêts à faire usage de leurs armes. Entretemps, le jour s’était levé, et le soleil dardait ses rayons ardents sur les restes de la plateforme de la tour. Mais le ciel d’un bleu éclatant ne parvenait pas lui-même à donner l’illusion qu’il pût y avoir pire représentation de l’enfer que celle qui s’étendait sur le désert, au pied de la ziggourat.


    La fille l’aida à se relever. L’un des djinns fit une grimace moqueuse. Ils ne lui avaient rien cassé, mais chaque centimètre carré de son corps était douloureux, d’une douleur à son apogée, sans toutefois mettre sa vie en danger. Pourquoi s’étaient-ils donné cette peine ? Il ne comprenait pas. Pourquoi ne l’avaient-ils pas aussitôt tué ?


    La fille le guida jusqu’au bord de la plateforme à travers les gravats et de petits monticules de décombres. Au détour des vestiges d’un mur, le panorama du campement des djinns s’offrit à leur vue, avec ses milliers, ses dizaines de milliers de guerriers qui, en formation ou alignés, attendaient le moment de partir à l’assaut. Des bancs de Grillons Grégaires et de Papillons des Sables décrivaient des cercles au-dessus de leurs têtes. Des insectes géants, postés sur les murs extérieurs de la ziggourat, frottaient les unes contre les autres leurs carapaces surchauffées ou se tâtaient mutuellement avec leurs antennes.


    Très loin à l’horizon se trouvait Bagdad, masse diffuse derrière des rideaux de chaleur tremblotants et les dernières colonnes de fumée des volcans de boue. Les djinns avaient visiblement renoncé à provoquer d’autres éruptions. Ils s’étaient vraisemblablement rendu compte que l’obscurité autour des murs de la ville était autant un obstacle pour eux-mêmes que pour les défenseurs de la cité.


    La fille tenait Junis par la main comme un grand frère auquel on veut montrer quelque chose de fascinant. Il ne parvenait pas à lui en vouloir, mais ce n’était ni un acte d’absolution ni par égard envers ce qu’elle avait vécu. Il était intimement persuadé que, de son point de vue à elle, elle avait fait la seule chose juste à ses yeux.


    Il se demanda soudain si, de leur point de vue également, les djinns n’agissaient pas en toute bonne conscience. S’ils n’avaient pas, pour leur campagne de destruction sans pareille contre l’humanité, une raison aussi convaincante que juste à leurs yeux.


    Il perçut une présence à leur gauche. La vue de l’armée aux portes de Bagdad l’avait terrassé, pour ainsi dire tétanisé. Il se retourna brusquement et vit ce qui flottait à côté de lui.


    Le prince djinn se détacha de l’ombre du mur d’argile, comme s’il n’avait encore, l’instant d’avant, fait qu’un avec lui. Il semblait infiniment âgé et frêle sur son trône d’os, et pourtant, comme tous ses congénères, il n’était venu au monde qu’avec l’avènement de la Magie Sauvage. Les motifs flammés de sa peau, plus accentués chez lui que chez la plupart de ses congénères, recouvraient l’intégralité de son corps. Étonnamment, ils n’étincelaient pas de couleurs bariolées, mais étaient d’un blanc immaculé. Tout son corps, du front au moignon de chair plissée qui reposait sur le trône comme l’extrémité recourbée d’un escargot, était recouvert de ces rayures blanches qui mettaient encore davantage en relief sa peau pourpre, du moins le peu qui en était encore visible.


    Le prince djinn n’arborait sur sa tête ni trophée de cheveux humains, comme ses subordonnés, ni couronne ou autre symbole de son rang. Certains de ses crocs étaient fendus, et l’un d’eux avait transpercé la chair de sa joue flétrie, au niveau de la bouche. La plaie s’était mal refermée, et une cicatrice tirait horriblement vers son menton la commissure gauche de ses lèvres.


    « Tu as mal », constata le prince djinn en toisant Junis de son regard pénétrant.


    Les doigts de la fille étreignirent encore plus fermement la main de Junis. Assez bizarrement, il n’avait pas peur de mourir. La créature qui se trouvait devant lui, avec ses doigts osseux cramponnés aux accoudoirs du trône flottant, était au mieux un accessoire de la mort à laquelle il n’échapperait pas. Il lui était difficile de ressentir autre chose que du dégoût.


    Le djinn ne prêtait aucune attention à la fille aux côtés de Junis. Il fixait intensément son prisonnier. Il devait savoir qu’il était responsable de la mort des deux autres princes djinns, mais il ne paraissait ni en colère ni impressionné. Il émit un soupir qui le rendit plus humain que toutes les paroles qu’il aurait pu prononcer.


    Junis gardait le silence. Il attendait.


    Le prince tendit son bras droit, à deux articulations comme la patte d’un insecte. Ses coudes étaient recouverts d’une sorte de gale blanche et Junis dut en détourner le regard pour suivre le geste du djinn.


    « Que vois-tu ? » demanda la créature sur le trône.


    Junis ne répondit pas.


    « Ceci, en bas, reprit le prince djinn, n’est qu’une des trois armées qui vont se rejoindre dans les prochaines heures pour détruire votre ville. J’ai entendu dire que tu as participé à l’attaque dans les montagnes. Alors, regarde qui tu as attaqué et qui a tué tes compagnons. »


    Junis le gratifia d’un regard aussi méprisant que possible – sans espérer provoquer une quelconque réaction – et s’appliqua à rester impassible.


    Le prince djinn parut un instant décontenancé. Il était habitué à percevoir chez ses prisonniers de la révolte, de la haine et du désespoir. L’indifférence de Junis attisait sa curiosité.


    Junis soutint le regard de ses yeux foncés et lutta contre l’envie de sauter à la gorge flétrie de cette créature.


    « Regarde là-bas, au loin, dit le prince en indiquant le désert. C’est la deuxième armée. Elle est accourue du sud pour prendre part à l’extinction de l’humanité.


    — De Skarabapur. »


    Le prince inclina légèrement son horrible crâne sur le côté. Son regard brillait d’une curiosité plus intense.


    « Tu sais visiblement pas mal de choses.


    — Vous pouvez réduire Bagdad en cendres, mais vous n’en aurez pas pour autant vaincu tous les êtres humains.


    — Pas aujourd’hui. Mais peut-être demain, ou le jour suivant. Nous vaincrons car nous n’avons pas d’autre choix. »


    Tarik avait parlé à Junis des soi-disant prophéties du Fou aux Cicatrices, grâce auxquelles ce dernier avait entraîné les djinns dans cette guerre contre l’humanité. Amaryllis avait vu un monde sans djinns, qu’il avait interprété comme étant le futur – un futur qui devait être à tout prix évité pour garantir la survie de son espèce. Mais c’était en fait un autre monde qu’il avait vu, la réalité à l’extérieur de la bouteille.


    Le prince djinn sur son trône d’os ignorait visiblement tout des véritables enjeux. Il croyait encore aux prédictions erronées du Fou aux Cicatrices, comme toutes les créatures rassemblées en bas. Et Junis eut la confirmation de ce qu’il avait à juste titre deviné : les djinns étaient persuadés de faire l’unique chose qui leur permettrait de demeurer eux-mêmes en vie.


    « Vois-tu l’armée de Skarabapur ? » demanda le prince djinn, en l’absence de toute réaction appropriée de la part de Junis.


    Junis ne pouvait pas la voir. Il distinguait uniquement un nuage plat et sombre qui projetait son ombre à des kilomètres de là au-dessus du désert.


    « Je ne vois que de la fumée, répondit-il.


    — Ce sont eux, murmura la jeune fille. Ils arrivent sur un nuage de verre. »


    Le prince djinn éclata d’un rire fêlé et rauque de vieillard.


    « Des parties de désert fondues. Du sable que la braise de la Magie Sauvage a liquéfié puis recuit. Elle a raison, Chevaucheur de Tornades. Toute une armée sur une banquise de verre. Et il en viendra d’autres. »


    Certes, Junis l’écoutait, mais sans l’entendre réellement. Tout cela ne l’intéressait pas. Trois armées, aussi imposantes qu’inconcevables, étaient aux portes de Bagdad, et que l’une d’entre elles flottât au-dessus des dunes sur un morceau de verre ou qu’elle se traînât à travers la poussière du désert perse n’avait plus aucune importance. Sur un point, il ne pouvait que donner raison au prince : Bagdad tomberait. Et il n’aurait pas eu besoin de voir les hordes djinns pour s’en convaincre.


    Les dents brisées de la créature sur le trône se découvrirent dans un sourire.


    « Et cette guerre ne prendra fin que lorsque le Troisième Vœu arrivera ici. Nous serons alors les ultimes êtres vivants. »


    Junis aurait pris ce discours pour le délire d’un fou, s’il n’avait pas si clairement perçu que le prince djinn avait toute sa raison. À bout de forces et méchant, mais certainement pas dément.


    « Qu’attends-tu de moi ? Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ?


    — Il fallait que je te voie, répondit le djinn. Pour me rendre compte de ce que tu sais. Du Troisième Vœu – et de Jibril. »


    Les yeux foncés le fixèrent soudain avec une nouvelle intensité, et cette fois, ils pénétrèrent au plus profond de son esprit. Junis se libéra de l’emprise de la fille. Fit un pas en arrière. Et ce qu’il lut dans les yeux du prince n’était plus de la curiosité, mais autre chose.


    De l’effroi.


    « Tu n’as réellement aucune idée de ce que tu as libéré, n’est-ce pas ? » murmura-t-il.


  




  

    LA VILLE DE VERRE


    La tornade de Face de Nuit creusait un sillon à travers les vastes plaines des Sables Inférieurs. Une falaise abrupte se détachait devant eux dans la brume.


    Ce n’est que lorsqu’ils arrivèrent à sa base que Sabatea vit clairement l’énorme talus de roche jaune à travers le tourbillon fulgurant de la tempête. La paroi escarpée s’élevait à la verticale au-dessus des dunes et son sommet disparaissait quelques centaines de mètres plus haut dans la couverture ondoyante des nuages. Elle aurait pu la prendre pour un mur, un gigantesque pendant de l’Ancien Bastion, si sa surface n’avait pas été aussi crevassée et rugueuse, sans la moindre trace de maçonnerie.


    « Le plateau rocheux sur lequel se trouve Skarabapur, expliqua Face de Nuit. Cet abîme s’étire comme un vaste anneau tout autour de la ville. Pour atteindre Skarabapur, il faut traverser les Sables Inférieurs, puis escalader cette falaise. La ville trône à son sommet, comme sur une île. »


    Sabatea se tenait debout dans l’œil du cyclone, avec Face de Nuit et Khalis. Bien que totalement isolée des turbulences des vents, elle devait se cramponner à quelque chose. Le chaos qui les encerclait trompait ses sens, lui donnait l’impression de perdre l’équilibre à tout instant.


    « Les falaises sont trop élevées pour un tapis volant, non ? demanda-t-elle, trop contente de pouvoir penser à autre chose.


    — À cent cinquante mètres, acquiesça l’Africain, nous devrions en avoir gravi tout juste la moitié. Mais cela vaut aussi pour les djinns. Depuis la ville, il leur est totalement impossible d’atteindre les Sables Inférieurs. Ils tombent dans le vide dès qu’ils franchissent le bord de l’abîme, parce qu’il est trop profond pour eux. » Il immobilisa la tornade et la laissa un instant tourner sur elle-même. « Au pied de la falaise, le sable est parsemé d’ossements et de carapaces de Grillons Grégaires. Les djinns doivent les avoir envoyés combattre les Roch, et il semblerait que se soient livrées ici un certain nombre de batailles sanglantes. » Sabatea le regarda d’un air étonné. « J’ai un peu reconnu les environs avant de vous chercher, reprit Face de Nuit avec une expression gênée.


    — À quoi ça ressemble, là-bas ? » demanda Khalis.


    Face de Nuit eut un sourire quasi voluptueux.


    « Encore un peu de patience. »


    Il laissa ses mains errer sur la sphère invisible grâce à laquelle il pilotait la tornade, ferma les yeux, fit un mouvement brusque des bras et murmura une incantation.


    Sous eux, le pied de l’entonnoir tourbillonnant se plia et grimpa perpendiculairement le long de la falaise, alors que sa partie évasée, restée verticale, formait une sorte de corne courbe. La tornade escalada la paroi, au début lentement, puis, lorsque Face de Nuit eut trouvé le juste équilibre, de plus en plus vite. Plus ils prenaient de l’altitude, plus le plateau arborait une couleur intense. D’un jaune brunâtre en bas, il devenait plus sombre à partir de son deuxième tiers, puis verdâtre. Ils arrivaient de nouveau dans la zone où le sol se muait en verre.


    La tornade émergea quelques instants plus tard de la couverture de nuage, au-dessus des Sables Inférieurs. Derrière la masse tourbillonnante de sable et d’air, Sabatea aperçut une arête sur laquelle Face de Nuit mit le cap. Arrivé en haut, le tourbillon s’immobilisa et s’affaissa sur lui-même.


    Avant même qu’ils ne s’en soient rendu compte, ils se posèrent sur le sol en flottant comme sur un coussin d’air. Le ruban de cuir tourna encore quelques instants autour des pieds de Face de Nuit, puis tomba sur le verre. La tempête s’était dissoute sans laisser de traces.


    Le sens de l’équilibre de Sabatea mit un petit moment à accepter la terre ferme comme telle. Elle oublia bien vite ses haut-le-cœur lorsqu’elle regarda autour d’elle.


    Ils se trouvaient à proximité de l’arête du plateau. Les dernières rotations de la tempête avaient balayé toute la poussière dans un rayon de vingt à trente mètres. La surface de verre semblait fraîchement nettoyée et reflétait l’éclat mat du soleil qui luisait dans le ciel comme une perle au-delà de la brume.


    Les premiers édifices de Skarabapur se dressaient à portée de flèche. Eux aussi s’étaient transformés en verre. On pouvait encore en reconnaître les portes et les fenêtres, mais elles étaient déformées et étirées, comme si la fusion du verre avait commencé d’œuvrer avant de parvenir à rayer la ville de la surface de la terre. Cette vision balayait les derniers doutes possibles sur la capacité de la Magie Sauvage à ne pas se plier aux lois de la nature. Une chaleur qui avait fait fondre le sable dans un rayon de dizaines de kilomètres n’aurait pas dû laisser deux pierres empilées l’une sur l’autre à Skarabapur. Et pourtant, la ville était toujours là, en verre, tel un chef-d’œuvre fantastique. Il n’y avait plus ni coins ni pointes, ni angles droits. Toutes les arêtes aiguës s’étaient muées en arrondis. Comme si quelqu’un avait construit les bâtiments de la ville avec de la glace qui aurait brièvement fondu puis se serait de nouveau solidifiée.


    Le reflet verdâtre qu’ils avaient déjà observé dans la plaine de l’autre côté de l’abîme recouvrait également les édifices de verre fondu. La surface cristalline semblait absorber la lumière du jour pour la restituer dans une autre couleur. Le scintillement vert associé à la vibration de la chaleur du désert conférait à la ville une atmosphère sous-marine magique, comme s’ils se mouvaient sur le fond d’un lac qui aurait englouti Skarabapur.


    La fusion du verre empêchait d’attribuer les bâtiments à une culture quelconque. Certains toits ressemblaient à des tours à bulbe, mais cela tenait peut-être uniquement aux arrondis qu’elle avait créés. D’autres édifices, peut-être autrefois de simples cubes, s’étaient transformés en coupoles. La fusion n’avait pas eu partout les mêmes effets. Si certains bâtiments ressemblaient approximativement à des maisons dans lesquelles il était même possible de pénétrer, d’autres avaient pris la forme d’une bulle, s’étaient affaissés sur eux-mêmes, et formaient des sortes de protubérances de verre.


    Quoi qu’ait pu être la ville autrefois, elle ne possédait pas davantage un caractère oriental ou occidental. Elle pouvait aussi bien être originaire d’une tout autre contrée, à moins que la Magie Sauvage n’ait coagulé toutes ses caractéristiques en une masse anonyme et homogène. C’était peut-être précisément cela qui faisait de Skarabapur le miroir sans contours de tous les rêves et vœux de qui la découvrait et y pénétrait.


    Pas un être vivant aussi loin que portait le regard. Ni êtres humains, ni djinns, ni créatures de la Magie Sauvage. Pas même un cafard sur le sol.


    Ils suivirent avec réticence Face de Nuit au cœur des quartiers périphériques. Sabatea ne quittait pas Khalis des yeux. Il gardait le silence, comme s’il n’avait pas remarqué qu’elle lui avait enlevé son bâillon. Son front était horriblement ridé, son regard errait furtivement de tous côtés. Sabatea aurait bien aimé mettre cela sur le compte de la nervosité et croire que ce lieu déstabilisait profondément même un magicien comme lui. Mais elle se doutait que quelque chose d’autre se tramait sous son crâne. Khalis forgeait des plans et s’imprégnait le plus possible des environs.


    Le regard de Sabatea était sans cesse attiré par des reflets distordus, des ombres mouvantes, tout aussi étirés et déformés que Skarabapur sur les surfaces accidentées du verre. Ces images étaient même davantage à leur place ici que la ville elle-même, peut-être parce qu’elles étaient clairement une caricature de ce qu’elle représentait autrefois.


    Sabatea n’avait pas l’impression d’avoir atteint son but, tant elle avait la sensation que Skarabapur n’était qu’une ombre de la force symbolique que les légendes lui prêtaient. Rien d’autre qu’un champ de sépulcres de verre en ruines. Pas de vague de délice, pas même un moment de grâce. Rien. Les sensations liées à cette vision étaient aussi vides que les rues et les places.


    « Où est Atalis ? demanda Khalis impatient.


    — Nous y sommes bientôt », répondit Face de Nuit.


    Il les précéda dans la large trouée par où ils avaient pénétré dans la ville. Peut-être était-ce autrefois une rue fastueuse, un lit de rivière à sec, voire juste une plaie que la Magie Sauvage aurait violemment tracée au milieu de l’imbrication des maisons – il était impossible de le savoir. Il les conduisit dans une ruelle adjacente à travers une fente. Skarabapur avait été érigée sur une colline et ils la gravirent jusqu’à ce que Face de Nuit, arrivé en haut de la ruelle, s’immobilise et leur indique l’intérieur d’un bâtiment derrière une entrée ovale. L’édifice était déformé, comme un morceau de fromage laissé trop longtemps près du feu. Le toit en verre était concave, telle une toile mal tendue, et l’unique grande pièce intérieure n’avait plus de mur au fond. À travers l’ouverture, ils pouvaient voir sur la colline en contrebas les toits des quartiers au cœur de Skarabapur, une mer de surfaces miroitantes, comme un lac qui aurait gelé lors d’une forte tempête. L’éclat vert qui s’étendait à l’infini était impressionnant, et, bien que le ciel fût toujours bouché par la brume, ses reflets aveuglaient, brûlaient les yeux de Sabatea.


    « Enfin ! s’écria Ifranji en les apercevant. Vous voilà enfin ! »


    Sabatea s’en serait défendue avec la plus grande véhémence si on lui avait dit, quelques jours plus tôt seulement, qu’elle se réjouirait d’entendre le son de cette voix. Et pourtant, presque contre sa volonté, les commissures de ses lèvres se soulevèrent en un sourire.


    Ifranji se précipita à leur rencontre, ses tresses virevoltaient dans les airs. Soulagée, elle se pendit au cou de son frère mais se tourna presque aussitôt vers Sabatea. Les deux femmes firent un demi-pas l’une vers l’autre, levèrent les mains avec retenue, hésitèrent encore un peu, puis s’étreignirent, quelque peu maladroitement mais sincèrement.


    « Où est ma fille ? s’impatienta Khalis.


    — Par ici. »


    Face de Nuit indiqua un passage qui devait avoir été rectangulaire autrefois, mais qui avait pris la forme d’une oreille. Il donnait sur une cour intérieure dont les murs étaient recouverts de cloques de gel.


    En son milieu, se dressait le reliquaire de miel.


    Les deux femmes étaient maintenant dos à dos, comme si la proximité leur était devenue insupportable dans un espace aussi réduit. Elles semblaient toutes deux intactes, mis à part la couleur grisâtre de leur visage. Le cristal, que la magie de Khalis ne protégeait plus, présentait un fin réseau de fissures superficielles. Les deux corps étaient exposés à la chaleur depuis le matin.


    Le magicien se précipita vers le reliquaire, se mit face à sa fille et posa les paumes de ses deux mains sur le cristal. Il ferma les yeux, baissa la tête, se concentra. Les fissures ne disparurent pas, mais Sabatea aurait pu jurer qu’Atalis avait imperceptiblement levé le menton et que la pointe de ses cheveux avait un instant ondoyé dans le liquide. Lorsqu’elle fit le tour du reliquaire pour voir s’il en était de même pour Maryam, les deux femmes paraissaient aussi inertes qu’auparavant.


    Khalis se détacha avec un soupir du cylindre de cristal. Il semblait avoir vieilli de plusieurs années, mais ses yeux reflétaient son soulagement. Tressaillant de nervosité, il chercha Face de Nuit dont le corps imposant remplissait le passage.


    « Je dois t’exprimer toute ma reconnaissance, dit le magicien. Pour avoir sauvé ma fille. »


    Face de Nuit se dandinait d’un pied sur l’autre, aussi désagréablement ému que Sabatea. Atalis ne vivait plus. Pas davantage que la veille, que la semaine ou l’année précédentes. Rien de ce qu’il avait fait ne la ramènerait à la vie.


    Mais Khalis n’attendait aucune réponse de lui. Il se tourna de nouveau vers sa fille avec laquelle il sembla s’entretenir silencieusement. Sabatea secoua la tête et retourna dans la maison avec Face de Nuit. Son regard tomba sur un tapis roulé dans un coin de l’ancienne salle de séjour.


    « C’est le vôtre ? » demanda-t-elle, surprise.


    Face de Nuit acquiesça.


    « Le vent l’a fait tomber du pont lorsque j’ai invoqué la tempête. Nous l’avons retrouvé en bas, dans le sable, avant que les Roch n’arrivent et ne fouillent le coin. »


    Sabatea s’accroupit à côté du tapis, qu’elle effleura du bout des doigts. Le contact raviva douloureusement le souvenir de Tarik en elle.


    « Il vous a cherchés, dit-elle à voix basse. Autrement, vous ne l’auriez jamais retrouvé. »


    Ifranji vint se placer à ses côtés.


    « Il provient de l’atelier de Kabir. Le vieil homme s’y entend pour tisser les tapis volants. On dit à Bagdad qu’il y a des tapis plus rapides et plus maniables, mais que personne ne peut leur conférer autant de caractère et de vie. »


    Sabatea sourit. Les tapis de Tarik et Junis venaient aussi de l’atelier de Kabir et elle-même avait eu la vie sauve grâce à l’un de ces tapis dans les Villes Suspendues. Il les avait retrouvés, Tarik et elle, dans un abreuvoir suspendu en haut des abîmes de la grande grotte. Il lui sembla qu’il y avait des années de cela.


    Elle réprima un soupir, se leva, traversa la pièce et se tint debout devant le mur manquant. La vue sur la colline en contre-bas, sur les milliers de ruines de verre, était simultanément époustouflante et effrayante. Elle chercha des yeux un cheval avec des ailes blanches, un indice quelconque. Rien.


    Mais quelque chose réveilla soudain en elle toutes ses inquiétudes.


    « Est-ce…


    — Une banquise de verre, l’interrompit Ifranji. Je l’observe depuis que nous sommes arrivés. Elle ne bouge pas. »


    Au sud, une silhouette plate flottait au-dessus de Skarabapur, derrière un rideau tremblotant de brume et d’air chaud. Sabatea aurait pu la prendre pour un nuage sombre, d’une forme inhabituelle, si elle n’avait pas déjà fait une telle rencontre dans le désert.


    La banquise de verre flottait au loin, au ras des toits fondus, et le talus ombré qui en faisait le tour ne pouvait signifier qu’une chose : des hordes de djinns s’y rassemblaient, en montaient et descendaient, se préparaient.


    « Ils chargent quelque chose, dit Face de Nuit en rejoignant les deux femmes.


    — Quoi ? demanda Sabatea.


    — Des engins de guerre, supposa Ifranji. Des machines de siège. Des cages pleines de Grillons Grégaires et d’autres monstres.


    — Le Troisième Vœu », murmura Face de Nuit.


    Sabatea tourna brusquement la tête vers lui.


    « Comment charge-t-on un vœu ?


    — Ce n’est pas en restant ici et en observant de loin que nous l’apprendrons, dit Ifranji qui tira son poignard et se mit en devoir d’en polir la lame avec une pierre.


    — Veux-tu affronter les djinns avec cela ?


    — Veux-tu les empoisonner avec ton sang ? »


    Face de Nuit s’interposa avant que la dispute ne dégénère.


    « Parle-nous de Tarik. Que s’est-il passé ? »


    Elle essaya de se détendre le plus possible pour résumer les événements avec des mots. Il lui manquait le recul pour cela, et évoquer les images était encore pire. Elle commença deux fois son récit, s’interrompit deux fois, essaya de nouveau. Et y parvint : Ifranji avait cessé d’aiguiser sa lame et l’écoutait avec une réelle inquiétude, sans que Sabatea ne pût toutefois dire si celle-ci valait pour Tarik, pour elle-même, voire pour eux deux.


    Sabatea n’entendait pratiquement pas elle-même ce qu’elle disait et, à peine eut-elle fini son récit qu’elle ne savait déjà plus dans le détail ce qu’elle leur avait raconté. Il y avait trop de questions, trop d’énigmes. Elle pensait savoir ce qui s’était passé mais ne pouvait toujours pas le comprendre totalement. Elle avait plus d’une fois incité Tarik à tuer Almarik et avait été elle-même sur le point de le faire. Mais ce n’est que maintenant qu’elle comprenait le fossé qui séparait un plan de son exécution de sang-froid. Peut-être parce qu’elle avait élaboré les plans les plus audacieux dans sa cage dorée de Samarkand mais n’en avait réalisé qu’une infime minorité. C’était le lot commun des prisonniers, et elle se sentait aujourd’hui encore comme telle. Les plaies n’étaient pas refermées, elles avaient juste été badigeonnées à la hâte et étaient encore douloureuses.


    Ifranji se pencha au-dessus d’elle et la prit dans ses bras.


    Sabatea se raidit un instant, puis se laissa aller. Quelques secondes après, elle remarqua qu’elle pleurait sur Tarik, sur elle-même, sur ce monde totalement ridicule qui partait en capilotade.


    Face de Nuit s’éloigna sur la pointe des pieds pour les laisser seules, mais il poussa bientôt un cri d’excitation. Sabatea se détacha d’Ifranji, fit un bond effrayé en arrière. Le temps de se retourner, ses larmes avaient déjà séché.


    « Khalis ! cria Face de Nuit en direction de la cour intérieure. Il est parti !


    — Parti ? » s’écria Ifranji.


    Sabatea se précipitait déjà vers lui.


    Face de Nuit montrait avec force gestes le coin de la pièce, puis l’ouverture béante sur la ville.


    « Il a pris le tapis. Et sa fille. »


  




  

    AMARYLLIS


    Tarik suivait son reflet parmi les ruelles de verre de Skarabapur. Il le voyait filer le long des murs, déformé, tordu, dénaturé en quelque chose d’autre qui n’était plus lui-même. Cette autre créature s’étirait sur les surfaces fondues du verre, et Tarik se donnait en vain toutes les peines du monde pour la semer. Où qu’il se tournât, cette caricature grotesque l’attendait, lui renvoyait un sourire odieux, se moquait de lui.


    Ses vêtements, sa peau étaient imprégnés du sang d’Almarik. Il puait la mort et la chair crue. Le cheval d’ivoire n’en avait toutefois pas été effrayé lorsqu’il était revenu avec son trophée – avec la preuve qu’il avait rempli sa part du contrat. Le cheval avait autorisé Tarik à monter sur son dos, puis l’avait transporté jusqu’à Skarabapur à travers les brumes célestes. Il l’avait déposé à proximité de la ville de verre et était reparti.


    Tarik devrait accomplir seul le reste du trajet.


    Mais il n’était plus seul. Le Fou aux Cicatrices avait quitté sa cachette et imprégnait les pensées de Tarik de sa haine et de sa cruauté. Ils partageaient désormais le même corps, utilisaient le même esprit. Tarik se sentait étranger en lui-même, comme si on l’avait transplanté sous le crâne d’un autre. C’était pourtant bien sa tête, sa raison, même si Amaryllis lui donnait la sensation de n’être qu’un hôte indésirable.


    Le reflet hideux sur les murs de verre se tourna vers lui dans sa course.


    « Inutile de te défendre. Abandonne. Laisse faire le destin.


    — Ne te la joue pas trop facile, cria Tarik.


    — Je suis en toi. Je suis toi. Tu le sais depuis des jours et des semaines.


    — Je t’ai tué !


    — Tu as détruit mon corps, c’est tout. »


    Tarik hurla, tomba à genoux, se cacha le visage dans les mains. Il n’arrivait plus à faire la distinction entre ses propres sentiments et ceux du Fou aux Cicatrices. Les bras le long du corps, il regarda avec son œil sain le mur de verre en face de lui : son reflet, debout, les bras croisés sur la poitrine, le fixait d’un air compatissant.


    « Dans quel but ? »


    Tarik ne répondit pas. Il n’avait personne à qui parler, si ce n’était à son reflet déformé par le verre.


    « Tu perds ton temps, ricana son pendant de verre. Il ne nous reste que quelques heures. Lève-toi et marche. »


    Tarik voulut hurler contre cette volonté étrangère, voulut couvrir le son de cette voix. Mais pas un mot ne franchit ses lèvres. Il se releva et repartit en trébuchant.


    Il devait avoir parcouru la moitié du chemin à travers d’étroites ruelles imprégnées du chatoiement vert des façades de verre fondu. Certains bâtiments s’étaient affaissés en d’étranges monticules, avaient formé dans leur effondrement des fils, comme de la résine, un réseau cristallin tendu entre les ruines. D’autres n’avaient pratiquement pas changé de forme extérieure, étaient juste devenus transparents, tels les esprits des maisons qui s’étaient un jour élevées ici.


    Et sur tous ces édifices, son reflet souriait, se moquait de lui et lui faisait d’horribles grimaces.


    « Qu’attends-tu de moi ? cria-t-il. Je t’ai emmené jusqu’ici. C’est bien ce que tu voulais, non ? Revenir à Skarabapur. Tu y es maintenant.


    — Nous ne sommes pas arrivés au bout de notre chemin, répondit son reflet dans le verre – la voix du Fou aux Cicatrices sous son propre crâne.


    — Si tu avais juste besoin d’un autre corps, alors…


    — Alors, j’aurais pu emprunter n’importe lequel. Et certains d’entre eux m’auraient facilité la vie. Les deux femmes dans le miel. On s’immisce facilement dans l’enveloppe des morts.


    — Est-ce pour cela que ton ancien corps était composé de parties de cadavres ?


    — Bien sûr. Qui d’autre pourrait souhaiter entendre à jamais une autre voix en soi ? »


    Tarik repartit et passa devant les débris d’une maison qui s’était effondrée sous son propre poids. Il vit beaucoup de ces ruines sur sa route – des buttes de verre de plusieurs mètres de haut, certaines aussi volumineuses que des rues entières. Lorsqu’il s’en approchait, ce n’était pas un reflet de lui-même qui le regardait, mais des centaines. Le visage du Fou aux Cicatrices sur les éclats de verre tranchants se multipliait, telle une mosaïque de figures grotesques et grinçantes.


    « Tu ne trouves pas de meilleure idée ? demanda Amaryllis qui connaissait chacune de ses pensées. Que de prendre un éclat de verre et te trancher toi-même la gorge ? »


    Tarik s’immobilisa, fixa tous ces visages, à la fois étrangers et familiers. Il y avait quelque chose d’hypnotique dans ces innombrables masques constellés de sang, pénétrés de la lumière vert argenté du verre.


    « Cela servirait-il seulement à quelque chose ?


    — Tu ne ferais que me faciliter la tâche, dit Amaryllis. Je te l’ai dit : rien de plus facile que de contrôler un mort.


    — Pourquoi ne le fais-tu pas alors ? Pourquoi moi ? Par vengeance ? »


    Son reflet se moqua de lui. Des milliers de facettes de lui-même, des milliers de fantômes distordus.


    « Au début, je croyais réellement que ce serait une revanche juste, dit le Fou aux Cicatrices avec toutes ses bouches. Et j’ai voulu savoir.


    — Savoir quoi ?


    — Si tu retrouverais Maryam. »


    Tarik ramassa l’un des éclats de verre, observa son reflet, le laissa tomber sur le sol et le réduisit sous son talon en petits cristaux laiteux.


    Les visages restèrent impassibles.


    « Je voulais savoir ce que tu ressentirais quand tu te rendrais compte qu’elle avait été en vie toutes ces années. Comment aurais-je pu imaginer que tu retrouverais une morte ? Ensuite, j’ai eu envie de voir la souffrance, la douleur que la vérité provoquerait en toi. » Les yeux de ses reflets se plissèrent jusqu’à devenir des fentes. « Mais tu n’as pas souffert. Tu prétendais l’aimer, mais c’était un mensonge. Pendant toutes ces années, tu n’as ressenti que de l’apitoiement sur toi-même, de la haine envers toi-même. Et maintenant, tu reproches aux autres de te haïr ? » Amaryllis rit. « S’il y en a un qui peut le comprendre, c’est bien toi. Tu as toujours été ton pire ennemi. Regarde-toi dans le verre ! Tu l’es encore. »


    Tarik s’éloigna du monticule d’éclats de verre, accéléra le pas jusqu’à un endroit où les murs de chaque côté de la rue étaient lisses et ne reflétaient plus qu’une poignée de ses reflets. Ils l’observaient en train de marcher, ne le quittaient pas des yeux et ne cessaient de parler en lui.


    « Il m’aurait été si facile de te faire souffrir encore davantage », dit Amaryllis. Tarik haletait, mais le Fou aux Cicatrices parlait posément, sans se presser. « Mais si la vengeance avait été mon unique but, j’aurais pu te pousser à tuer la fille.


    — Laisse Sabatea en dehors de tout cela !


    — Quel plaisir cela t’aurait-il procuré de lui trancher la gorge, au lieu de celle du Byzantin ? La tentation a été grande pendant un moment. »


    La rue se fit plus large en montant. Tarik atteignit le sommet de la colline, se pencha en avant, les mains appuyées sur les cuisses. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Respirer profondément. Se calmer. Ne pas écouter les voix.


    Lorsqu’il se redressa, lentement, il constata que la rue descendait de nouveau. De là, il avait une vue plongeante sur ce qui l’attendait encore. Des rues et des ruelles de verre désertes. Un océan vert de reflets éclatants.


    Il distinguait maintenant plus précisément la banquise de verre qui flottait, assez bas au-dessus des ruines. D’innombrables points noirs grouillaient tout autour – un incessant manège diffus entre le haut et le bas.


    « Il aurait été si simple de te torturer et de te faire payer ce que tu as fait dans les Villes Suspendues, dit Amaryllis, infatigable, sur son ton suffisant. Mais j’ai bientôt appris la vérité sur Skarabapur. »


    Pour la première fois depuis que le Fou aux Cicatrices l’abrutissait avec ses propos, Tarik sentit poindre en lui un soupçon de curiosité.


    « La vérité sur Skarabapur ?


    — Cette ville était autrefois le symbole de la réalisation de tous les rêves, dit Amaryllis. Crois-tu peut-être que les djinns ne rêvent pas ? »


    Tarik n’y avait jamais songé. C’était une étrange idée.


    « Ce sont les Roch qui, les premiers, ont découvert la ville. Mais ils n’y ont pas obtenu ce qu’ils espéraient : un lieu rayonnant et surnaturel où ils auraient trouvé bonheur et satisfaction. Ils n’y rencontrèrent qu’une immense déception. Le mythe de Skarabapur s’avérait être un mensonge. Ils décidèrent alors de donner eux-mêmes vie à ces légendes. S’il n’y avait ici aucun pouvoir capable de satisfaire leurs vœux, alors ils feraient en sorte qu’il existe. Ils volèrent donc ce pouvoir aux ifrits et le gardèrent ici sans se douter de ce à quoi ils s’exposaient. Ils étaient mal préparés, leurs capacités étaient limitées. Ils perdirent le contrôle sur le pouvoir de satisfaire les vœux et c’est ainsi qu’émergea la Magie Sauvage. Et elle changea tout. »


    Tarik se remit lentement en mouvement, sans trop savoir si c’était bien lui qui en avait donné l’ordre à ses jambes. Abasourdi, il se rendit compte que le Fou aux Cicatrices ne parlait plus comme dans les Villes Suspendues, son ton était moins démoniaque, presque humain.


    Il n’utilise pas uniquement ma voix, pensa-t-il. Il se sert également de ma raison, de mes expressions.


    « Les djinns sont venus au monde au cœur de cette mutation, reprit Amaryllis, ils sont issus de la dégénérescence de ce que la ville était auparavant. Vous, les humains, vous nous appelez les enfants de la Magie Sauvage, et vous n’avez pas tort. Beaucoup de choses se sont passées ici, ce jour-là, et beaucoup de choses changèrent du tout au tout. Les Roch furent décimés, et rares furent ceux qui parvinrent à s’enfuir. Il n’était plus temps pour eux de comprendre qu’ils s’étaient fourvoyés depuis le début : Skarabapur avait jadis parfaitement incarné les souhaits et buts des Roch. Sans en avoir eux-mêmes conscience, ils étaient en quête de pouvoir, et Skarabapur leur donna les moyens de l’acquérir. Mais lorsque ce pouvoir devint incontrôlable et que la magie changea tout, Skarabapur elle-même changea. Si cette ville avait été un être vivant, on aurait pu dire qu’elle avait perdu la raison. Mais Skarabapur n’a jamais vécu, elle ne faisait que refléter ce qu’il y avait depuis toujours dans l’esprit de ceux qui y pénétraient. Les rêves devenaient réalité, les vœux étaient satisfaits, les buts à portée de main – jusqu’à l’avènement de la Magie Sauvage. La ville changea alors, et avec elle, ce pour quoi elle existait. Skarabapur absorba la déception et la colère des Roch et nous les transmit, amplifiées mille fois. Lorsque nous avons été créés, toute une race projetée ainsi en un instant dans ce monde, nous étions aussi vides et malléables que peuvent l’être vos nouveau-nés. Nous n’avions ni désirs ni rêves. Mais Skarabapur, Skarabapur la folle, nous transmit ses buts qui n’étaient à leur tour qu’une perspective faussée de ce que les Roch avaient autrefois rêvé. Nous étions pour ainsi dire les réceptacles de la colère de cette ville, et nous avons pris avec reconnaissance ce qu’elle nous a enseigné. »


    Le prince djinn se tut, et Tarik eut l’impression qu’Amaryllis se retirait en lui, qu’il fuyait la vérité qu’il venait pourtant lui-même d’exprimer. Mais il ne tarda pas à sortir de son mutisme, fasciné qu’il était par le son de sa propre voix. De la voix de Tarik.


    « Je devins l’outil de Skarabapur, poursuivit Amaryllis. Elle me donna le pouvoir de voir l’avenir. Ou ce que je croyais être l’avenir. Un monde sans djinns.


    — Alors, tu ne crois plus que c’est le futur ?


    — Nous ne formons qu’un, toi et moi. Je sais ce que tu sais. J’ai entendu ce que le magicien vous a révélé à Bagdad. Et je crois que sur bien des points, il a dit la vérité. Ce que nous voyons avec l’œil que nous partageons n’est pas le futur, mais l’autre monde, à l’extérieur de la bouteille. Un monde certes sans djinns, mais uniquement parce sans magie, un monde sans ce qui fait de celui où nous vivons un monde si singulier. » Il s’interrompit brièvement, comme si même la créature qu’il était pouvait être prise de vertige devant l’ampleur de cette constatation. « Pendant toutes ces années, Skarabapur m’a fait croire que je voyais ce que deviendrait ce monde, lorsque vous, les humains, auriez éradiqué les djinns. Et j’ai commencé à en parler à d’autres.


    — Et ils ont fait de toi le prophète de votre perte.


    — Je les ai mis en garde contre notre fin. Et je leur ai recommandé de faire ce qu’il fallait pour l’éviter.


    — Éliminer la race humaine avant qu’elle ne vous élimine.


    — Exactement. »


    Tarik avançait au petit trot, mais en se tenant suffisamment près des façades de verre pour ne pas être détecté du ciel par une éventuelle patrouille djinn. Il n’avait encore rencontré personne jusque-là. Les djinns se sentaient en sécurité à Skarabapur. C’était le lieu qui les avait mis au monde. Où auraient-ils pu se sentir plus à l’abri de tous les dangers ?


    « Pourquoi voulais-tu revenir ici ? Et pourquoi avec moi ? »


    L’existence du Fou aux Cicatrices à l’intérieur de lui, le sentiment de sa présence, sembla soudain se mettre à battre dans son corps, à se dilater, à en embraser chaque fibre.


    « Toi et moi, Tarik al-Jamal, nous ferons payer Skarabapur pour ce qu’elle nous a fait, dit Amaryllis.


    — Nous, ensemble ?


    — Nous, ensemble. »


    Tarik continuait à marcher, comme mû par la puissance de deux esprits, d’une double volonté.


    « Comment ?


    — Le Troisième Vœu nous appartiendra. Sa puissance, ses pouvoirs, uniquement entre nos mains.


    — Je ne veux rien de tout cela.


    — Si, tu le veux. Je peux le sentir en toi. »


    Tarik ne répondit pas. Amaryllis le connaissait-il mieux qu’il ne se connaissait lui-même ?


    « Nous maîtriserons le Troisième Vœu, dit Amaryllis. Et grâce à lui, nous détruirons Skarabapur. »


  




  

    DANS LES RUINES


    Face de Nuit emportait Sabatea et Ifranji dans le ventre d’une tornade, vers le bas du labyrinthe de verre de la ville perdue. La bulle dans l’entonnoir de vent ne flottait que quelques mètres au-dessus du sol. La tempête elle-même n’était pas plus haute que les maisons alentour.


    Ils ne rencontrèrent aucun djinn en cours de route. Un grand nombre d’entre eux avaient déserté Skarabapur pour Bagdad. Les autres s’étaient retirés au cœur de la ville. Lorsque Face de Nuit laissa finalement s’affaisser le cyclone à l’abri d’une ruine, ils avaient davantage progressé qu’ils ne l’auraient cru possible.


    Le socle du reliquaire heurta le sol de verre avec un cliquètement. Seul le cadavre de Maryam flottait encore à l’intérieur. Du miel avait débordé du cylindre de cristal lorsque Khalis en avait retiré le corps de sa fille. L’extérieur était maintenant couvert de sable et de poussière, d’une boue brune et poisseuse. Il s’en dégageait une odeur doucereuse, pas uniquement de miel.


    Par respect pour le vœu de Junis, Sabatea avait insisté pour emporter Maryam avec eux. Ifranji l’avait une fois de plus traitée de folle, mais ce n’était ni la première ni la dernière fois. La jeune voleuse elle-même semblait s’être habituée à cette idée et n’exprimait plus ses reproches qu’avec une faible conviction. Comparé à ce qu’ils avaient affronté, ça ne valait pas la peine de se disputer pour de telles broutilles.


    Ils auraient tout aussi bien pu sortir Maryam du reliquaire. Ils étaient en effet persuadés que la magie de Khalis n’agissait plus et que son corps ne tarderait pas à gonfler comme une miche de pain mouillé – la comparaison était, bien sûr, d’Ifranji, mais Sabatea ne pouvait pas la contredire. Elle ne croyait pas elle-même que Maryam pût être ramenée à la vie. Et pourtant, elle ne parvenait pas à l’abandonner, pas après tous les risques que Junis avait pris pour lui faire franchir la chaîne du Zagros. Elle avait le sentiment de devoir le faire pour lui.


    Il était donc hors de question de sortir Maryam du miel, aussi longtemps que Face de Nuit pourrait la transporter dans sa tornade à l’intérieur du reliquaire. Sabatea redoutait en outre le contact avec la chair morte, abhorrait l’idée de plonger le bras dans le miel brûlant, et, si elle devait être honnête envers elle-même, elle appréhendait surtout l’immonde dépouille qui viendrait avec. L’odeur seule lui donnait déjà envie de vomir. Elle ne voulait et ne pouvait pas en supporter davantage, malgré toute son amitié pour Junis et son grand respect pour la promesse de Tarik.


    Un soleil laiteux brillait à travers la cloche de brume. La banquise de verre n’était pas aussi grosse que celle qu’ils avaient vue dans le désert – tout juste deux cents mètres de long et moitié moins large. Elle flottait quarante mètres au-dessus du sol et son ombre crépusculaire s’étendait sur les ruines d’un dôme imposant.


    Le bâtiment devait avoir été autrefois entouré d’une douve. Elle était depuis longtemps à sec, mais son lit de verre l’enserrait tel un anneau. Le tout ressemblait à une représentation miniature de Skarabapur : un champ de ruines circulaire au milieu, un fossé dont il était impossible de deviner la profondeur autour. Le fond était recouvert d’éclats et de débris de verre tranchants comme des lames de rasoir, comme si l’eau elle-même s’était transformée en verre avant de se briser. La berge s’étendait quatre ou cinq mètres au-dessus, et toute chute aurait été fatale.


    Des ponts enjambaient la fosse, dont certains s’étaient effondrés. Sabatea en vit deux qui semblaient intacts. Il n’était toutefois pas dit que l’on pût marcher dessus. Les djinns les franchissaient en flottant, sans en effleurer la structure filigrane.


    Le dôme effondré sur l’île pouvait avoir été le palais du souverain de Skarabapur – si toutefois le lieu avait jamais été habité. On ne pouvait qu’en estimer approximativement la hauteur originale. Il n’en restait, en effet, qu’un rebord circulaire de verre qui évoquait une mâchoire de requin dont les dents, inclinées vers l’intérieur, s’élevaient à vingt mètres au-dessus du sol.


    La gigantesque couronne de verre présentait à plusieurs endroits des trous béants qui permettaient de voir l’intérieur du bâtiment. Les djinns avaient dégagé une place en son centre et y avaient érigé quelque chose que Sabatea prit dans un premier temps pour un lieu d’exécution, puis, à y mieux regarder, pour un trône géant. Mais ils étaient trop loin pour identifier cette étrange construction. En outre, d’innombrables djinns traversaient sans cesse leur champ de vision.


    « Qu’est-ce que c’est ? » demanda Ifranji.


    Elle était accroupie dans les ruines, à côté de Sabatea et de Face de Nuit, à proximité du bord de la douve de verre. Ils avaient laissé le reliquaire de miel à quelques mètres de là, dissimulé entre des vestiges de murs, et on ne pouvait le voir ni de la fosse ni de l’île. Seule une patrouille qui serait passée à la verticale de leur cachette aurait pu les découvrir.


    « Trop grand pour un trône, murmura Face de Nuit qui avait eu la même idée que Sabatea.


    — Ça dépend de qui veut s’asseoir dessus », fit remarquer Ifranji.


    Pour le moment, Sabatea avait d’autres préoccupations que cette chose étrange. Elle ne quittait pas les ponts du regard. Ni le ciel au-dessus des ruines. La banquise de verre projetait son ombre sur la place au milieu des gravats, et il n’en était que plus difficile d’en distinguer les détails.


    « Tu cherches Tarik, dit Face de Nuit en lui jetant un bref regard de côté.


    — Si le Fou aux Cicatrices le contrôle, il doit être en chemin pour venir ici.


    — Peut-être a-t-il tué Almarik de son plein gré, dit Ifranji. Ce serait possible.


    — Peu avant, Tarik m’avait dit que le pouvoir d’Amaryllis ne cessait de croître en lui », répondit Sabatea, en se demandant toutefois si elle ne cherchait pas ainsi uniquement à se tranquilliser.


    Elle ne comprenait plus ses propres sentiments. Dans d’autres circonstances, le fait que Tarik tue Almarik ne l’aurait pas particulièrement affectée. Mais qu’il ait coupé la tête d’un homme alors qu’elle dormait à quelques mètres de là ne lui ressemblait pas. Il pouvait faire preuve de sang-froid et manquer totalement de scrupules, mais cet acte portait la signature du prince djinn.


    Ifranji, par contre, le croyait capable des pires infamies. Et Sabatea se demandait à contrecœur si, tout compte fait, elle n’avait pas raison.


    Mais il était dérisoire de s’échiner à trouver une réponse à cette question aussi longtemps qu’ils ne l’auraient pas retrouvé. Elle était persuadée qu’il viendrait ici, mais redoutait simultanément qu’Amaryllis ne le jetât directement dans les bras des djinns.


    « Et Khalis ? demanda soudain Face de Nuit en scrutant la douve de verre et les champs de ruines alentour. Il devrait aussi être là.


    — En admettant que le Troisième Vœu se trouve quelque part ici, dit Sabatea.


    — Je n’ai aucune idée de ce qu’est cette chose, rétorqua Ifranji en riant doucement. Mais je m’imaginais un vœu tout autrement.


    — Et comment ? » demanda Sabatea en se tournant vers elle.


    La voleuse ouvrit la bouche, chercha ses mots, la referma. Puis se contenta de secouer la tête en haussant les épaules.


    « C’est précisément le problème, dit Sabatea. Le Troisième Vœu peut être n’importe quoi. »


    Mais certainement pas un objet, s’avoua-t-elle. Pas cette chose-là.


    « Il faut nous approcher d’eux, dit Face de Nuit.


    — Ouais, ouais, ricana sa sœur. Un petit tour en tornade au milieu de ces messieurs ?


    — Regardez ! les interrompit Sabatea avant que ne commence l’une de leurs sempiternelles disputes. Les djinns… Il se passe quelque chose. Ils s’envolent par hordes entières – là-bas, vers l’ouest. »


    Face de Nuit plissa son front luisant de sueur.


    « Et ce n’est pas si loin d’ici, si on considère bien les choses.


    — Ce n’est pas à nous qu’ils en veulent, le contredit Sabatea. Sinon, ils seraient déjà là.


    — Khalis ? dit tout haut Ifranji ce que les autres pensaient tout bas. Ou Tarik ? »


    Des hurlements d’excitation parvenaient jusqu’à eux, des cris nasillards, suraigus. Plusieurs centaines de djinns s’étaient détachés de la banquise de verre, soit environ la moitié de ceux qu’ils pouvaient voir d’où ils étaient.


    Sabatea jura en silence. De sa cachette, son champ de vision était si réduit qu’elle voyait à peine plus loin que le bord de la douve.


    Son regard s’arrêta sur un monticule de débris empilés en marches dangereusement coupantes contre l’un des murs intérieurs de leur abri. Ifranji le remarqua également – et fut plus rapide qu’elle. Sabatea n’avait pas encore sauté sur ses pieds que la voleuse se faufilait déjà vers la rampe luisante d’éclats de verre. Celui-ci fit entendre des craquements inquiétants dès qu’elle grimpa les premières marches. Il lui aurait été plus simple de progresser à quatre pattes, mais les arêtes étaient trop tranchantes. Ifranji tentait d’avancer comme une équilibriste, les bras en balancier. Face de Nuit lui murmura un avertissement. Son visage trahissait son anxiété de la voir étendue dans le verre, bras et jambes coupés. Sabatea l’aurait volontiers suivie, mais elle devait convenir que le monticule était trop fragile pour soutenir le poids de deux personnes. Le risque était déjà énorme pour une personne seule.


    Elle jeta un regard anxieux par-dessus son épaule, à travers la fente de la ruine en direction de la fosse et des vestiges de la coupole. Une horde de djinns armés s’était rassemblée autour de la haute construction anguleuse.


    Le bruit s’amplifia. Le vent apportait des soupirs et des cris jusqu’à eux. Simultanément, une explosion et un craquement aigus retentirent, comme si quelque chose tentait de se frayer violemment un chemin à travers le labyrinthe de verre de Skarabapur, détruisant sans scrupule des rues entières sur son passage. C’était encore lointain, mais le bruit se rapprochait.


    Pour Sabatea, une seule personne, à l’exception de Face de Nuit, était capable de chevaucher une tempête jusqu’au cœur de cette ville et d’affronter des centaines de djinns.


    Face de Nuit sursauta, comme piqué par une guêpe.


    « C’est lui ? » murmura-t-elle.


    Il acquiesça, abasourdi.


    Ifranji avait atteint en titubant le sommet de la rampe et se balançait hardiment sur la pointe des pieds, afin de pouvoir regarder vers l’ouest, par-dessus le mur.


    « Oh », s’exclama-t-elle dans un souffle.


    Son frère voyait soudain à travers elle, comme si elle s’était elle-même transformée en verre. Ses lèvres prononcèrent muettement un nom.


    « Il faudrait que vous voyiez ça », dit Ifranji.


  




  

    LE PLAN DU FOU


    Le reflet de Tarik flottait au-dessus de sa tête comme un esprit. Lorsqu’il leva les yeux pour le regarder, celui-ci le fixait avec sa figure grotesque fragmentée dans le verre.


    « Il se passe quelque chose là-bas, murmura Tarik.


    — Ça ne te regarde pas, éructa le Fou aux Cicatrices. Avance ! »


    Tarik se trouvait sous l’un des ponts qui franchissaient la douve. Le ciel grouillait de djinns qui jaillissaient de la couronne de ruines de l’ancien palais et partaient en flottant vers le nord-ouest. Ils ne pouvaient pas le voir sous le pont.


    Il avait instinctivement emprunté ce chemin, comme s’il avait depuis toujours connu la voie secrète qui menait à l’intérieur des ruines. Il n’était que trop évident que c’était Amaryllis qui guidait ses pas. Tarik ne se défendait plus contre la domination du Fou aux Cicatrices sur son corps. Surtout pas en cet instant. S’il perdait l’équilibre, il tomberait au milieu de la fosse, pleine d’éclats de verre de plusieurs mètres de haut, dont la plupart étaient très effilés et aussi tranchants que des lames de rasoir. Il valait mieux pour lui, pour eux deux, qu’il s’en remît à Amaryllis.


    Tarik progressait sur les pieds et les mains à travers une étrange toile de filins de verre tendus entre les arches du pont et le fond de la douve. Certaines de ces cordes devaient avoir été des colonnes et des haubans, et nombre d’entre elles ressemblaient à des fils qui auraient ruisselé des bords du pont, certains verticalement et d’autres en biais, alors que d’autres encore s’étiraient horizontalement, comme si un coup de vent les avait repoussés sur le côté avant qu’ils ne se soient complètement figés. Un étrange prodige de plus à mettre sur le compte de la Magie Sauvage.


    Tarik grimpait et crapahutait à travers ce chaos de câbles en prenant grand soin de ne confier son poids qu’à ceux qui étaient plus épais que ses cuisses. La plupart des filins plus frêles s’étaient déjà rompus. Leurs vestiges dardaient leurs pointes de stalactites et stalagmites sur le passage de Tarik qui, à la moindre faute d’inattention, risquait de s’embrocher dessus.


    Il atteignit l’extrémité du pont alors que des hordes de djinns se disséminaient encore dans le ciel, très haut au-dessus de sa tête. Il se hissa prudemment et se dissimula derrière des débris de verre.


    « Bien, dit son reflet. On repart. »


    Une dizaine de regards injectés de sang, une dizaine de cache-œil sombres. Des caillots bruns du sang d’Almarik constellaient encore son front et ses joues, jusqu’aux commissures de ses lèvres. Tarik n’y prêtait aucune attention. Il ressentait davantage de dégoût envers lui-même que pour les traces de son crime.


    Une trouée s’ouvrait devant lui dans l’anneau de gravats de l’ancien dôme. Des pointes irrégulières, ultimes vestiges de la haute coupole, dessinaient au-dessus de sa tête la silhouette d’une montagne de verre. Elles étaient légèrement inclinées vers l’intérieur, comme si elles s’apprêtaient à se refermer sur lui.


    L’ombre de la banquise flottante s’étendait sur la place. Une pénombre grise recouvrait l’omniprésente lueur verte. Il faisait toutefois suffisamment jour pour distinguer ce qui se dressait comme un trône absurde au milieu du cratère de gravats.


    Tarik n’avait jamais vu de ses propres yeux un trône de prince djinn, mais ce qu’il voyait là devait en être un – énorme, conçu pour un géant. Son dossier en ossements faisait vingt mètres de haut et était pratiquement moitié aussi large. Le siège, par contre, était étrangement étroit et délimité sur la droite et la gauche par de massifs rebords, également en os, beaucoup trop hauts pour un corps humain. Il ne faisait toutefois aucun doute qu’il s’agissait bien ici d’un trône monstrueux, époustouflant par sa démesure.


    À plusieurs hauteurs d’homme au-dessus du siège, Tarik vit une frêle créature, bras et jambes écartés, crucifiée sur le dossier.


    Pas crucifiée, se rendit compte Tarik un instant plus tard, mais tissée dans le dossier, comme une hideuse décoration.


    « Qui est-ce ? murmura Tarik en voyant son reflet pincer les lèvres.


    — Tu le sais », répondit le Fou aux Cicatrices. Son œil dans le verre s’éclaira soudain. « Regarde-le de plus près. Souviens-toi ! »


    L’être sans vie était trop petit et trop maigrelet pour être un adulte. Un enfant. Son corps nu était maintenu par plusieurs traverses en os qui dissimulaient son sexe et il était impossible de savoir s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille. Sa peau était blanche comme neige, son crâne chauve.


    « Jibril ? » s’exclama Tarik.


    Amaryllis ne répondit pas. Tarik crut détecter le doute sur les traits de son reflet – peut-être n’était-ce aussi que sa propre stupéfaction de trouver le jeune garçon dans un tel lieu. Junis lui en avait parlé, mais Tarik ne l’avait jamais rencontré. Ce pouvait tout aussi bien être un autre enfant. Et pourtant, son instinct – ou peut-être le savoir étranger qui habitait son esprit – lui disait qu’il pourrait ne pas avoir complètement tort.


    « Ce que tu vois là, dit le Fou aux Cicatrices, c’est le Troisième Vœu. »


    Tarik détourna le regard de son reflet et fixa de nouveau l’enfant dans le dossier du trône. Il secoua lentement la tête.


    « Le jeune garçon ?


    — Ce n’est pas un humain ordinaire, dit Amaryllis. Les magiciens se sont servis de lui pour leurs expériences. Il ressemble certes à l’un de vos enfants, mais n’en est pas un. Il est comme un récipient dans lequel s’écoule depuis des années le pouvoir de tous les Troisièmes Vœux. »


    La cruauté des djinns répugnait Tarik, mais il était simultanément fasciné par les propos du Fou aux Cicatrices.


    « Vous exploitez un enfant comme réceptacle du pouvoir des vœux ? Vous le stockez… en lui ? »


    Depuis le début de cette guerre, cinquante ans auparavant, les djinns avaient tué des centaines de milliers d’enfants. Un de plus ou un de moins, cela n’aurait pas dû le choquer plus que cela. Il y avait pourtant dans ce corps blême et vulnérable quelque chose qui le touchait davantage que la vision des monuments de cadavres de Boukhara ou des camps d’esclaves dans l’immensité du pays des djinns.


    Une voix – pas celle du Fou aux Cicatrices – semblait lui chuchoter qu’Amaryllis avait de toute façon raison sur un point : celui qui se trouvait là-haut n’était pas un enfant ordinaire, plus même un homme.


    « Vous l’avez fait prisonnier dans la chaîne du Zagros et apporté ici, commença-t-il, mais le Fou aux Cicatrices lui coupa de nouveau la parole.


    — Tu te trompes. Il est ici depuis fort longtemps, plus de cinq décennies. Il fut amené à Skarabapur peu après l’avènement de la Magie Sauvage. C’est sur lui que l’on a réalisé les premières expériences, autrefois. Il s’imbibe du pouvoir des vœux comme une éponge d’eau. Le Troisième Vœu est en lui. Ce trône, cet accessoire, fut érigé pour que, le jour venu, l’un de nous y prenne place pour contrôler le pouvoir des vœux. Pendant des décennies, les magiciens ont tenté de le maintenir sous leur contrôle, et ils y sont finalement parvenus. Les trônes en ossements des princes n’étaient qu’un début. Il y a également de la vie en eux, quelque chose comme un cœur qui bat et qui transmet sa force à ceux qui sont assis dessus, en osmose avec lui. » Le Fou aux Cicatrices n’était visiblement lui-même pas à l’aise avec cette pensée. Comme s’il savait que les djinns avaient joué aux apprentis sorciers. « Depuis des jours déjà, on prépare le transfert du trône du Troisième Vœu vers Bagdad. Et une fois là-bas, aux yeux de tous, l’un des princes y prendra place au cours d’une cérémonie triomphale – un honneur qui aurait dû me revenir ! Et il exprimera alors le vœu que l’humanité soit à jamais éradiquée de la surface de la terre.


    — C’est aussi simple que cela ? murmura Tarik. C’est tout. Il doit juste exprimer le vœu, et il se réalise ?


    — Personne ne sait exactement ce qu’il se produira – raison pour laquelle toutes les armées sont aux portes de Bagdad, au cas où ça ne se passerait pas comme prévu. La ville sera rayée de la surface de la terre, quoi qu’il arrive, avec ou sans le Troisième Vœu. Mais sans lui, ce sera une victoire sur une ville – alors que, avec lui, ce sera la victoire sur toute votre espèce ! »


    Tarik passa la main dans ses cheveux poisseux. Ses doigts étaient rouges quand il les en retira.


    « Ces magiciens dont tu as parlé… qui sont responsables de ce qui s’est passé ici… Tu veux parler des Magiciens des Chaînes ?


    — Ceux-là sont juste des hommes avec des capacités limitées, répondit le Fou aux Cicatrices en riant doucement. Mais de tout temps, d’autres ont tenté de s’approprier le pouvoir du Troisième Vœu, bien avant nous. Et ils ont fait les premières tentatives de conjurer le pouvoir des vœux.


    — Les Roch ? demanda Tarik la gorge sèche.


    — Un certain nombre d’entre eux se sont ralliés à nos côtés, exactement comme ceux de vos magiciens que nous avons asservis et auxquels nous avons mis la chaîne au cou. De nombreuses générations successives de Roch ont travaillé à leur immense œuvre, et ils vivent nettement plus longtemps que vous, les humains, et même que nous. Suite à leur premier échec, il y a soixante ou soixante-dix ans, ils se sont aperçus de leur erreur à l’origine de l’avènement de la Magie Sauvage. Ils avaient certes réussi à transférer le pouvoir des vœux à Skarabapur, mais ils ne possédaient rien qui soit en mesure d’absorber de telles forces sans se briser. Ils ont toutefois tenté de le faire – et bien failli provoquer la fin du monde. Ce n’est que lorsqu’ils ont repris leurs travaux sous notre férule qu’ils sont tombés sur ça, là-haut. » D’un mouvement du menton, le reflet de Tarik indiqua le jeune corps sans vie. « Sur le premier Jibril. »


    À l’ouest, le mugissement, le grondement, s’intensifiait, et Tarik ressentait l’envie pressante de se retourner pour voir ce qui se rapprochait ainsi. Mais il résista et fixa intensément son portrait distordu.


    « Tu veux dire qu’il y en a un second ? Un second Jibril ? »


    Le visage dans le verre se figea comme un masque de dénégation glaciale.


    « Il n’est pas indispensable que tu le comprennes. Sache seulement que nous devons trouver le moyen de monter sur le trône, de nous unir avec lui et d’exprimer le Troisième Vœu. »


    Tarik avait depuis un moment déjà la sensation que quelque chose d’invisible flottait devant lui, tout juste hors de sa portée. Quelque chose d’inquiétant et de terriblement important. Il avait sans cesse tenté de l’attraper, mais cette chose lui avait chaque fois échappé, comme un mot que l’on a sur le bout de la langue, mais qui ne veut pas franchir les lèvres.


    Cette fois, il avait compris.


    « Ça s’appelle le Troisième Vœu, murmura-t-il. Cela signifie qu’il n’y a qu’un vœu, n’est-ce pas ? Un unique vœu ! »


    Son reflet dans le verre acquiesça pensivement, bien que Tarik n’ait pas bougé la tête.


    « Un vœu d’une telle signification, d’un tel poids pour le monde qu’il consommera la totalité du pouvoir des vœux et en asséchera la source.


    — Si je t’aide… si je monte vraiment sur le trône avec toi… qu’est-ce qui me garantit que ce n’est pas un piège ?


    — Un piège ?


    — Tu as dit que nous allions détruire Skarabapur. C’est le vœu que nous exprimerons sur le trône, exact ?


    — Bien sûr.


    — Mais il se pourrait que tu te dises que tu ne hais pas Skarabapur autant que l’humanité ? Peut-être te sera-t-il alors mille fois préférable de réaliser ce que les autres princes djinns veulent faire… ce à quoi tu les as incités : détruire l’humanité.


    — Mais je connais maintenant la vérité sur la Scission et sur ce que voit notre œil, le contredit le Fou aux Cicatrices. Ton œil et mon œil, Tarik ! Ce n’est pas de l’humanité qu’il s’agit. C’est Skarabapur qui nous a infligé cela. Cette ville m’a trompé, elle nous a tous trompés. C’est de sa faute si nous, les djinns, nous battons contre vous, les…


    — C’est absurde ! » Tarik rassembla toute sa volonté. Mais il n’était pas certain d’être encore capable d’empêcher le Fou aux Cicatrices de monter sur le trône dans son corps – il repoussa toutefois cette pensée de toutes ses forces, afin qu’Amaryllis ne la vît pas en lui. « C’est toi qui es responsable de la guerre que les djinns mènent contre les hommes. Et toi seul !


    — Parce que Skarabapur m’a…


    — Parce qu’elle t’a trompé ? peut-être. Parce qu’elle t’a convaincu que ce devait être le but suprême de tous les djinns ? La destruction de l’humanité ?


    — Bien sûr.


    — Mais tu ne t’es laissé convaincre que trop volontiers, Amaryllis. Et je ne suis pas persuadé que tu ne le feras pas une seconde fois – tu veux nous détruire, tous, tu as toujours voulu le faire.


    — Alors, explore mes pensées, Tarik al-Jamal. » Le Fou aux Cicatrices rit doucement. « Car ce sont tes pensées ! Tout ce que je pense et ressens est également en toi. Tu y découvriras la vérité. »


    Mais Tarik ne découvrait plus rien, pas même ses propres pensées, désirs, sentiments. Il se souvenait comme à travers un voile de son attachement pour Sabatea, de sa peur pour elle – et de son angoisse que la destruction de Skarabapur pût également la toucher, si elle ne se trouvait plus dans les Sables Inférieurs chez les Roch, mais peut-être déjà ici, tout près de lui.


    « C’est donc ça ! s’écria son reflet triomphant. Tu redoutes de la tuer, elle aussi ! Elle et tous ceux qui comptent pour toi ! Je peux lire dans tes pensées, comme toi tu pourrais lire dans les miennes, si tu t’en donnais seulement la peine. »


    Tarik n’était pas sûr de vouloir lire dans les pensées d’un prince djinn fou, pas sûr que sa peur de se faire contaminer par sa démence ne fût pas aussi forte que toutes les autres peurs qui le tenaillaient. Il ne connaissait pas la peur avant de quitter Samarkand avec Junis et Sabatea, parce que sa vie était finie, vide de toute illusion, de tous sentiments, à l’exception de sa haine féroce envers lui-même. Mais la peur l’habitait de nouveau, la peur pour Sabatea, et même pour Face de Nuit et Ifranji. Et même un peu pour lui-même, pour la première fois depuis des temps immémoriaux. Parce que le bonheur qu’il éprouvait auprès de Sabatea était trop grand pour pouvoir simplement y renoncer, et parce qu’il était temps de le lui dire.


    La volonté extérieure du Fou aux Cicatrices se referma comme un poing – et frappa. Tarik se redressa d’un bond, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il sentit qu’on lui faisait brutalement tourner la tête, comme si un esprit malin, assis sur sa nuque, lui imposait avec ses mains invisibles de regarder dans une autre direction.


    Vers l’ouest. Là où se dirigeaient les guerriers djinns, par centaines maintenant. Parce qu’il y avait quelque chose là-bas qui se rapprochait, quelque chose d’énorme, d’immensément puissant. Des mugissements et des rugissements, des hurlements et des grondements.


    Ce qu’il vit le bouleversa. Sa respiration s’arrêta. Son cœur se mit à battre à tout rompre. Et il comprit alors ce qu’Amaryllis avait voulu dire par le premier Jibril.


    Et où se trouvait le second à cet instant.


    Une puissante tempête faisait rage dans l’océan de ruines de Skarabapur, comme si elle voulait anticiper le vœu du Fou aux Cicatrices de rayer la ville de la surface de la terre. Des éclats de verre giclaient à des dizaines de mètres de haut en une écume scintillante, un ouragan de lames et de pointes tranchantes jaillissait en direction des djinns et les déchiquetait dans les airs, les faisait évaporer en une brume sanglante, des milliers et centaines de milliers de minuscules fragments transperçant leurs corps et les taillant en pièces.


    De nouveaux djinns se précipitaient sans cesse sur l’énorme entonnoir de vent, d’innombrables hordes de guerriers – et pour chaque djinn mort, il en arrivait cinq nouveaux. Des Grillons Grégaires s’élevèrent soudain dans le ciel, sortis Dieu seul savait d’où parmi les ruines de la ville de verre, et ce puissant nuage de soldats et de monstres se jeta sur la tempête et son cavalier, seul au cœur du tourbillon.


    La guerre aurait été depuis longtemps finie s’il s’était agi d’un Seigneur des Tempêtes ordinaire. Avec une armée de tornades chevauchées par de tels cavaliers, les rebelles auraient éliminé jusqu’au dernier ennemi. Tarik avait vu un grand nombre de morts au cours de sa vie, vécu bien des destructions, mais ce qu’il voyait là surpassait tout.


    Ce ne pouvait être que celui dont Junis avait parlé. La source de la puissance des tempêtes, le cœur de la rébellion.


    « Jibril », murmura son reflet, et cette fois, Tarik fut incapable de dire qui, de lui ou du Fou aux Cicatrices, avait parlé.


    Son regard fut encore attiré vers le centre de la coupole en ruines, le but incontestable du Chevaucheur de Tornade solitaire.


    « C’est le bon moment ! se réjouit le Fou aux Cicatrices. Ils sont occupés ailleurs. Nous pouvons y arriver. »


    Mais du coin de l’œil, Tarik avait repéré encore autre chose.


    Un tapis volant solitaire approchait par le sud.


    Occupé par deux êtres humains – dont l’un avait de longs cheveux noirs – qui entendaient également saisir leur chance et se faufilaient de l’autre côté de la douve de verre en direction du pont.


    Tarik se sentit toutefois trébucher, privé de volonté, et entraîné dans la direction opposée. À travers la couronne de gravats, sous une nuée d’escadrons de djinns, vers la place au centre de la coupole.


    Vers le trône d’ossements du Troisième Vœu.


  




  

    L’ASSAUT


    Au sommet de la ziggourat, très haut au-dessus du campement de l’armée qui assiégeait Bagdad, Junis regardait le prince djinn. Il comprit que quelque chose d’imprévu venait de se passer.


    Un insecte long comme l’avant-bras, mi-libellule mi-serpent, s’était élevé du bas de la tour et bourdonnait maintenant autour de la tête du prince djinn. Vraisemblablement un parent éloigné des Grillons Grégaires. Il fallut un moment à Junis pour comprendre que le prince écoutait le vrombissement de ses ailes.


    « Un message, murmura la fille, pleine d’une crainte respectueuse en indiquant l’insecte. Ces créatures… elles pensent toutes la même chose. À croire qu’une tête unique les contrôle toutes. Ce que l’une sait, les autres le savent. Les djinns s’en servent comme messagers. »


    Le prince djinn était resté jusque-là assis sur son trône d’ossements, tassé sur lui-même, une position qui trahissait son grand épuisement. Il se raidit et s’assit soudain bien droit sur son siège. Ses muscles saillirent sous sa peau pourpre, les motifs flammés s’étirèrent. Un feulement jaillit entre ses dents pointues, et ses yeux se plissèrent jusqu’à former une fente lorsqu’il fixa de nouveau Junis.


    « Qu’as-tu fait ? » gronda-t-il.


    Un sourire froid traversa le visage de Junis qui ne tenta pas de dissimuler sa satisfaction. Si le prince est en colère, se dit-il, c’est que les djinns ont un problème. Et dans le doute, ce problème pouvait signifier une lueur d’espoir pour Bagdad.


    « Jibril a atteint Skarabapur, murmura le prince. Cela n’aurait jamais dû arriver.


    — Pourquoi ne l’avez-vous pas tué alors que vous le pouviez ? demanda Junis.


    — Nous ignorions ce qui allait se passer. Si l’autre également ne… »


    Il s’interrompit. Le bourdonnement des ailes de libellule s’était amplifié. Il l’écouta de nouveau attentivement, puis fit un signe à ses gardes du corps. Sans ajouter un mot, il tourna le dos à Junis et à la jeune esclave et s’éloigna sur son trône flottant, le long de la plateforme de la ziggourat, au-dessus du vide. Plusieurs guerriers lourdement armés le suivirent à distance, en décrivant une trajectoire parallèle autour du sommet de la tour.


    Junis le suivait des yeux avec étonnement. Le trône s’immobilisa et le prince s’inclina légèrement vers l’avant. Tendu, le djinn fixait un contour sombre à l’horizon – la banquise de verre de l’armée du Sud. Il murmura quelque chose à l’insecte qui volait au-dessus de sa tête. Junis s’attendait à ce que ce dernier parte informer les chefs de la deuxième armée, mais il comprit vite que ce n’était pas nécessaire. Il avait certainement là-bas des congénères qui recevaient et transmettaient simultanément le même message.


    Junis découvrit encore autre chose. Mais il veilla soigneusement à n’en rien montrer.


    La fille à côté de lui se dandinait d’un pied sur l’autre. Les djinns semblaient pour le moment ne plus s’intéresser à leurs prisonniers.


    « Tu t’étais imaginé les choses autrement, non ? » murmura-t-il.


    Elle ne répondit pas et le gratifia d’un regard qui pouvait tout aussi bien être de reproche que de peur. Il sentait monter en lui l’excitation et son cœur s’affolait dans sa poitrine.


    « Ils ne t’ont même pas promis une récompense, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.


    — Ta mort sera ma récompense, gronda-t-elle, sans quitter des yeux le prince djinn qui s’entretenait encore avec l’espèce de libellule.


    — Tu ne sais rien de moi, lui rétorqua-t-il.


    — Vous ne saviez rien de nous, et pourtant, vous avez tué tant des nôtres. Vous croyiez être les libérateurs que l’on acclamerait lorsqu’ils arriveraient sur leurs tempêtes, c’est ça ? » Elle donnait l’impression de vouloir cracher à ses pieds. « Nous avons prié pour que vous n’approchiez pas trop près de nous ! Certains avaient vu ce qui arrive lorsque les Seigneurs des Tempêtes attaquent un camp… tous ces innocents qui perdent la vie. Une tornade à l’horizon n’a jamais éveillé aucun espoir en nous – juste une peur horrible ! »


    Junis cligna des yeux en regardant l’horizon et sentit son assurance le quitter. S’était-il trompé ? La luminosité lui était toujours pénible, lui faisait mal aux yeux, le faisait pleurer. Il n’était plus très sûr d’avoir vraiment vu quelque chose, là, à l’instant.


    Quelques gardiens djinns flottaient à proximité des prisonniers sans les quitter du regard. Ceux qui avaient suivi le prince étaient occupés ailleurs. Ils savaient que Junis ne pouvait s’enfuir qu’à pied. Pour cela, il lui aurait d’abord fallu traverser la plateforme, puis descendre la rampe jusqu’au cœur de la ziggourat.


    « Si j’arrive à partir d’ici, dit paisiblement Junis à voix basse, je ne t’abandonnerai pas.


    — Si tu t’enfuis, ils te tueront sur-le-champ.


    — Ils le feront de toute façon. Au plus tard quand ton ami sur le trône se souviendra qu’il me tient pour responsable de… » Il haussa les épaules. « … de je ne sais quoi qui ne lui fait pas plaisir. »


    Le prince et l’insecte bourdonnant continuaient leur étrange dialogue. Le trône flottait à tout juste dix mètres de Junis, entouré de quatre gardes du corps. Quatre autres étaient répartis sur la plateforme et flottaient à une hauteur d’homme au-dessus des ruines. Ils observaient alternativement les prisonniers et les alentours. L’un d’eux hurla pour éloigner des Grillons Grégaires qui s’étaient trop approchés de la tour. Ces derniers firent demi-tour et s’éloignèrent lentement. La libellule sursauta, en pensant être également la cible de ces cris. Le prince djinn donna un ordre sec à ses sujets. Deux d’entre eux se détachèrent de la formation et chassèrent à grands gestes ces monstres stupides.


    « Ils nous tueront tous les deux, murmura Junis.


    — Bien sûr.


    — Tu n’as pas peur de la mort ?


    — Et toi ?


    — J’y réfléchirai le moment venu. »


    Elle leva les yeux vers lui et, pour la première fois, il découvrit dans son regard autre chose que de la haine.


    « Tu ne renonces pas rapidement, on dirait.


    — Toi non plus, répondit-il avec conviction. Autrement, tu ne te serais pas enfuie de l’enclos lorsque l’occasion s’est présentée.


    — Je…


    — Tu n’avais pas dès le début l’intention de me trahir, l’interrompit-il doucement. Pas lorsque tu m’as suivi dans la ziggourat. Tu voulais être libre, du moins à cet instant. Et si tu prétends le contraire, ce n’est pas tant à moi que tu mens qu’à toi-même. »


    La fille fixait Junis avec étonnement, presque curieuse – et peut-être le vague regret que les choses ne se soient pas passées comme elle l’avait un instant espéré.


    « Continue à me haïr si tu veux, reprit-il, et à me condamner pour ce que tu reproches aux Seigneurs des Tempêtes et à Jibril. En ce qui me concerne, un couteau peut me transpercer les côtes si cela te fait plaisir – mais pas maintenant…


    — Je n’ai absolument…


    — … parce que, maintenant, nous avons de tout autres projets ! »


    Sur ces mots, il la saisit par le bras, la tira jusqu’au bord de la plateforme et l’entraîna avec lui dans le vide.


    Elle cria lorsqu’elle sentit le sol se dérober sous ses pieds, mais ne tenta pas de se soustraire à son emprise. Elle était trop surprise pour cela, exactement comme les djinns qui regardèrent sans réagir les deux prisonniers se jeter au bas de la tour.


    Le tapis les rattrapa.


    Il flottait dans les airs, raide comme une planche, à une bonne hauteur d’homme en dessous du rebord. La chute ne dura pas le temps de deux battements de cœur mais elle parut une éternité à Junis. La fille s’affala sur le tapis à côté de lui, se débattit, paniquée, et aurait presque basculé par-dessus les franges s’il ne l’avait pas maintenue de force.


    « Tiens-toi tranquille ! » lui intima-t-il.


    Il devait la lâcher afin de pouvoir piloter librement. Il pivota vers l’avant, plongea la main gauche dans le dessin et sentit les fibres enlacer ses doigts. Une onde d’euphorie traversa le tapis, flamboya le long du bras de Junis, et lui donna la force nécessaire pour se concentrer.


    Il n’accorda pas un regard aux djinns sur la ziggourat, ni au prince sur son trône d’ossements, ni à aucune des créatures qui sillonnaient le ciel au-dessus du campement de l’armée. Il faisait grand jour et le tapis était malgré tout parvenu jusqu’à lui au milieu de cette agitation. Junis ne l’avait aperçu qu’un bref instant, minuscule trait noir qui émergeait directement du soleil, difficile à discerner pour un œil humain, et pratiquement invisible pour un djinn au cœur de l’auréole solaire. Il l’avait ensuite perdu de vue, et il n’y avait que deux explications possibles à cela – soit il était victime d’une illusion, soit le tapis attendait exactement à l’endroit où il le supposait.


    Il n’avoua pas à la fille qu’il avait joué leurs vies à pile ou face. Il avait certes espéré que le tapis flotterait juste en dessous du rebord de la tour, mais il n’en aurait pas mis sa main à couper.


    « Tu es complètement cinglé ! hurla-t-elle lorsque le tapis fit un bond en avant à une vitesse folle.


    — Vraisemblablement, siffla-t-il entre ses dents, sinon je ne tenterais pas de sauver la vie à celle qui, il y a quelques instants encore, voulait me livrer au bourreau. »


    Il mit le cap droit à l’est, tournant le dos à la ziggourat et ignorant tous les gardiens et guerriers qui devaient à cet instant se lancer à leur poursuite. Il ne jeta pas même un regard en arrière car il redoutait que sa propre peur ne se transmît au dessin. Il se sentit tout à coup submergé par la vague pétulante de triomphe qui émanait du tapis et remontait le long de son bras, euphorie totale et sentiment de bonheur absolu, parce qu’il était réellement parvenu à exécuter l’ultime ordre de son maître. Et cette joie envahissait Junis en retour, quoi que puisse jurer et vociférer la fille, qui hurlait dans son dos que des escadrons entiers de djinns étaient à leurs trousses.


    « Nous sommes plus rapides qu’eux ! murmura-t-il au tapis. Nous sommes meilleurs qu’eux ! »


    Le tapis redoubla de vitesse, il sentait à peine le poids de la petite passagère, si maigre et si légère que Junis eût pu aisément la porter sur ses épaules.


    Ils traversèrent le Tigre très au-dessus de l’eau. Sur l’autre rive également, des djinns s’élevèrent dans leur direction, mais ils firent aussitôt demi-tour et redescendirent vers le sol.


    Il ne fallut à Tarik que quelques instants pour comprendre. Il se décida à regarder en arrière, dans un premier temps le visage blême de la fille, puis leurs poursuivants.


    Les gardes du corps et leurs pesantes armures étaient plus lents que les autres guerriers. Leurs armes étaient également plus grandes et lourdes. Junis n’aurait eu aucune chance de les vaincre en affrontement direct. Par contre, et les gardes le savaient, ils n’étaient pas en mesure de le rattraper.


    Junis les vit s’arrêter et faire aussitôt demi-tour, mais il douta que ce fût pour cette raison.


    Ils semblaient plutôt répondre à un appel – à un ordre de leur maître tout en haut de la tour. Un ordre qui se répandit comme une traînée de poudre à travers le campement des djinns, sema l’émoi parmi les guerriers et fit s’élever dans la lumière crue du soleil des hordes entières de Grillons Grégaires et de Papillons des Sables.


    La fille passa un bras frêle autour du torse de Junis et se cramponna à lui. Pas pour se protéger du vent violent de la course ou surmonter le choc de ce baptême de l’air, mais bien parce qu’elle avait compris ce qui se tramait en dessous d’eux.


    Les princes djinns avaient modifié leurs plans. L’attente du Troisième Vœu avait pris fin. Quoi qu’il ait pu se passer à Skarabapur, et quoi qu’ait pu réellement provoquer la libération de Jibril, ils avaient une bonne raison pour donner le signal de l’assaut sur la ville.


    Les cornes sonnaient. Les Grillons Grégaires glapissaient. Les magnifiques Papillons des Sables voletaient, effarouchés, au-dessus d’une mer bouillonnante d’impatience.


    Les djinns partaient à l’assaut de Bagdad.


  




  

    QATUM


    Un tapis filait au-dessus des ruines de verre de Skarabapur, se rapprochait du cœur du pouvoir des vœux.


    Sabatea le repéra alors que le monde autour d’elle sombrait dans une tempête de grêle de verre. L’énorme tornade, qui traversait les ruines de la ville en laissant derrière elle un vaste sillon de désolation, était encore à quelques kilomètres d’eux, mais Sabatea pouvait déjà entendre le fin cliquètement des fragments qui se détachaient des surfaces de verre.


    Ifranji était redescendue de son observatoire. Au sol, elle était davantage à l’abri des éclats qui jaillissaient de toutes les directions. Ils mourraient tous sous les masses de verre explosées si l’ouragan se rapprochait encore, ce qui semblait inéluctable.


    « C’est Khalis ? » demanda Ifranji en montrant le tapis qui arrivait de l’est.


    Il était encore trop loin et le petit rectangle noir se détachait trop faiblement sur le ciel éblouissant, sinon Ifranji aurait pu identifier le dessin de leur propre tapis. Khalis s’était certainement lui aussi dissimulé dans les ruines et avait attendu le moment propice pour en sortir.


    Face de Nuit jeta le ruban de cuir circulaire sur le sol, se plaça en son centre.


    « Cachez-vous ici, dit-il sur un ton excité. Je dois l’aider.


    — Khalis ? demanda Ifranji, hébétée.


    — Jibril, répondit son frère avec sérieux. Je suis le dernier Seigneur des Tempêtes. Si Jibril est parvenu jusqu’ici, il est de mon devoir de… »


    Sabatea le retint par la manche.


    « Ce n’est pas Jibril », dit-elle sur un ton ferme, pour ajouter ensuite plus doucement. « Pas celui que tu connais. Je crois. »


    En arrière-plan, le cadavre de Maryam sembla acquiescer dans le miel lorsque la puissance de la tornade qui se rapprochait fit trembler le sol et vaciller le reliquaire de cristal.


    Face de Nuit regarda Sabatea d’un air accusateur.


    « Sans lui, je n’aurais pas la force d’invoquer la tempête. S’il n’était pas tout près d’ici…


    — Jibril n’est peut-être pas celui que les Seigneurs des Tempêtes voyaient en lui », le contredit-elle avec conviction. Elle inspira profondément et ajouta : « Je crois que Qatum, c’est lui. »


    Face de Nuit grimaça.


    « Tu dis n’importe quoi ! J’ai rencontré Jibril, je le connais.


    — Non, répondit Ifranji en secouant la tête, tu ne le connais pas. Personne ne le connaît. Maryam elle-même ne l’a pas réellement connu. Au campement, tous sentaient bien qu’il n’était pas un humain ordinaire. »


    Son frère leva les mains au ciel.


    « Mais Qatum ? Jibril a combattu les djinns ! »


    Sabatea indiqua du menton la tempête au-dessus de la ville et les hordes de djinns qui se jetaient sur lui.


    « Et il continue. Mais pas pour sauver l’humanité, uniquement pour accéder au Troisième Vœu et réussir à ouvrir le sceau du monde. »


    Elle s’entendait prononcer ces mots et ne parvenait toujours pas y croire vraiment. Mais, d’un autre côté, qu’y avait-il de fantastique à vivre dans une bouteille plutôt qu’au centre de l’univers, entouré du soleil et des étoiles ? Si elle y pensait objectivement, ou pour le moins tentait de le faire, les deux possibilités étaient aussi extravagantes l’une que l’autre.


    Face de Nuit secoua la tête. Sa reconnaissance pour Jibril n’avait jamais faibli. Et sur un point au moins, il avait raison : il était le dernier Seigneur des Tempêtes encore en vie, et le seul à pouvoir lui venir en aide.


    « N’y va pas, le pria instamment Ifranji.


    — Il nous a jadis sauvé la vie.


    — Pas lui directement, rétorqua-t-elle. Les autres nous ont sauvés, et Maryam elle-même, ajouta-t-elle avec réticence. Peut-être les a-t-il tous utilisés à ses propres fins ? »


    Sabatea vint à sa rescousse.


    « S’il est réellement Qatum, il nous détruira tous, pas uniquement les djinns !


    — Il peut voir avec mes yeux, entendre avec mes oreilles, murmura Face de Nuit, empli d’une crainte respectueuse. En cet instant, il sait exactement de quoi nous parlons. Et ce que nous lui reprochons.


    — En cet instant, répéta Sabatea, il ne sait plus où donner de la tête. »


    Elle fit un geste en direction des innombrables escadrons de guerriers djinns qui se jetaient, bravant la mort, dans les premières couches de la tornade, projetaient leurs lances au cœur du tourbillon de vent et envoyaient des hordes de Grillons Grégaires la combattre. Les murs de verre tout autour de leur cachette leur masquaient la vue sur une partie de la bataille, mais ils pouvaient au moins voir du sol la partie supérieure du cyclone. Celui-ci s’était encore rapproché, mais il progressait plus lentement, ralenti par les légions de ses ennemis qui ne le mettaient certes pas en péril, mais détournaient son attention et l’obligeaient à monopoliser une partie de ses forces pour se défendre.


    Face de Nuit secoua de nouveau la tête et prit sa décision.


    « Veille sur Ifranji ! » cria-t-il à Sabatea.


    Les deux femmes durent s’écarter pour ne pas être prises dans la tornade. Quelques instants plus tard, Face de Nuit s’élevait à l’intérieur de la colonne tourbillonnante qui s’éloigna à toute vitesse en prenant de l’ampleur.


    On pouvait lire sur le visage d’Ifranji sa peur pour son frère.


    « Il ne croit tout de même pas que je vais rester ici sur mon derrière et assister à son suicide ! »


    C’est avec une certaine satisfaction que Sabatea repéra alors dans le ciel le tapis de Khalis.


    Les djinns avaient eux aussi détecté le magicien et l’attaquaient de toutes parts. D’en bas, Sabatea ne pouvait pas voir le corps de sa fille sur le tapis, mais il se défendait avec une telle détermination qu’elle ne douta pas un instant qu’Atalis fût avec lui. Ils avaient peut-être sous-estimé le vieil homme. Il semblait avoir retrouvé ses forces d’autrefois, maintenant qu’il ne devait plus assurer la protection du reliquaire de miel. Sans doute avait-il ordonné au tapis de voler en ligne droite, car il avait retiré ses mains du dessin et envoyait d’invisibles impulsions contre les ennemis qui fondaient sur lui. Les guerriers qu’elles frappaient étaient effacés du ciel comme de simples traits de craie. Ils tombaient vers le sol en tourbillonnant et s’écrasaient en hurlant sur les lames de verre luisantes des gravats.


    « Regarde-moi ça ! » s’écria Sabatea.


    Mais Ifranji ne quittait pas des yeux son frère qui exécutait avec sa tornade un zigzag acrobatique à travers les ruines. Il prit à revers une horde de djinns qui allait atteindre l’énorme tempête de Jibril.


    Sabatea saisit Ifranji par le bras et la tira vers elle. La voleuse suivit à contrecœur son regard.


    Les djinns concentraient leurs attaques sur Khalis. Il en arrivait sans cesse d’autres, et ils étaient maintenant si nombreux que le magicien était incapable de les contenir avec ses seuls pouvoirs magiques. Le souci qu’il se faisait pour sa fille le rendait téméraire et il agissait confusément, uniquement guidé par le désespoir : il devait absolument ramener Atalis à la vie avant que son corps ne se décompose irrémédiablement. Il résistait encore, mais d’ici peu, les djinns l’écraseraient, ne serait-ce que sous leur masse.


    « Très bien, fit remarquer Sabatea. Encore un qui les distrait. »


    Elle sentait resurgir une partie de son ancienne froideur. La disparition de Tarik l’avait beaucoup plus touchée qu’elle ne voulait bien se l’avouer. Elle ne voyait qu’un endroit où elle aurait une chance de le revoir.


    « Qu’est-ce que tu veux faire ? » croassa Ifranji.


    Sabatea fit un geste en direction de la coupole en ruines et de l’immense trône d’ossements.


    « Ils veulent tous y aller, à n’importe quel prix… Khalis, Jibril, les djinns…


    — Le Fou aux Cicatrices. » Ifranji leva les sourcils. « Et Tarik.


    — Viens avec moi ou reste ici. Tu ne peux de toute façon rien faire pour Face de Nuit pour le moment. »


    Ifranji fit la moue.


    « Et tu crois que c’est cela qu’il a voulu dire par “veiller sur moi” ? »


    Sabatea tourna les talons. À peine avait-elle fait quelques pas qu’Ifranji l’avait déjà rattrapée. Elles quittèrent ensemble l’abri des gravats de verre et traversèrent à découvert l’espace jusqu’au bord de la douve. Quelques mètres seulement les séparaient du pont de verre qui menait à la coupole en ruines.


    « Et ne t’imagine surtout pas que je te toucherai si tu saignes », gronda Ifranji.


    Le pont n’était en fait qu’une étroite bande de verre de moins de trente pas de long. Les vestiges de la rambarde s’étaient autrefois liquéfiés et, en se rigidifiant de nouveau, leurs mèches avaient formé un étrange filet embrouillé qui pendait dans le vide. Le pont n’inspirait pas confiance à Sabatea, mais il n’y avait que deux passages de ce côté-ci des ruines, tous deux dans un état douteux. Tarik devrait également emprunter l’une de ces deux passerelles. À moins qu’il ne fût déjà depuis longtemps de l’autre côté.


    Son regard parcourut le trône d’ossements haut comme une maison. C’est alors seulement qu’elle vit la silhouette blanche et maigre suspendue au dossier, bras et jambes écartés.


    « Vite ! » cria-t-elle à Ifranji.


    Elle partit en courant, sans se préoccuper des grappes de djinns dans le ciel et du combat désespéré que leur livrait Khalis sur son tapis à tout juste une centaine de mètres. Elle eut toutefois le temps de remarquer que la situation du magicien devenait intenable et que la distance qui le séparait de ses assaillants ne cessait de diminuer.


    Elles avaient laissé dans sa cachette le reliquaire de miel avec le cadavre de Maryam. Mais si le magicien n’était pas lui-même suffisamment puissant pour transporter jusqu’au Troisième Vœu le corps sans vie de sa fille sur son tapis, comment parviendraient-elles à y emmener Maryam à pied ? C’était voué à l’échec. Comme, peut-être, toutes les épreuves qui les attendaient encore. Cela n’empêcha toutefois pas Sabatea de mobiliser une nouvelle fois toutes ses forces, dans l’espoir désespéré de retrouver Tarik quelque part là-bas, devant cet horrible trône et cette créature tissée dans son dossier.


    L’entonnoir de la tempête de Jibril était assailli de toutes parts par des hordes flottantes de djinns. Les Grillons Grégaires multipliaient leurs assauts contre la colonne tourbillonnante pour tenter d’en tuer le pilote. Mais la tornade qui entourait Jibril faisait immensément plus de ravages que celle, nettement plus petite, de Face de Nuit. Ce dernier se battait pourtant avec une grande détermination, mais il ne parvenait à maintenir sa propre tempête que parce que les djinns ne voyaient pas en lui un grand péril. Ils concentraient leurs attaques sur Jibril dont le cyclone se mouvait à travers des nuages d’éclats de verre qui déchiquetaient par dizaines ses ennemis. Les guerriers se firent plus prudents, volèrent plus haut dans le ciel, là où seules les franges de l’écume de verre pouvaient les atteindre et faisaient moins de victimes.


    Sabatea et Ifranji avaient pratiquement atteint le milieu du passage branlant lorsqu’un mouvement attira leur attention sur l’autre bord de la douve. Sabatea n’avait jamais sérieusement espéré que Jibril et Khalis détourneraient d’elles tous les djinns, aussi ne fut-elle pas surprise de voir se dresser des ennemis devant elles.


    Elle regarda avec attention l’autre extrémité du pont, en clignant des yeux pour se protéger des éclairs de verre et des reflets du soleil : il n’y avait pas de djinns. Le ciel grouillait de guerriers, mais tous avaient les yeux fixés sur la tornade titanesque au nord et aucun d’eux ne se préoccupait des deux femmes au sol.


    La silhouette qu’elle voyait était celle d’un être humain. Son cœur cessa de battre. Le temps interminable d’un clin d’œil, elle eut l’impression de pouvoir le saisir, le toucher, si elle faisait vite, encore plus vite.


    « Tarik ? »


    La vision disparut derrière des monticules de verre qui bordaient la place, à l’intérieur de la coupole en ruines. Elle n’était pas vraiment certaine que ce fût lui. Mais jamais elle n’avait eu meilleure piste, et, en ce qui concernait Tarik, elle s’était toujours fiée à son instinct, jamais à sa raison, ou…


    « Sabatea ! »


    La voix d’Ifranji mit un moment à lui parvenir. Les vibrations du pont semblèrent s’amplifier, et Sabatea redouta que la catastrophe ne fût inéluctable, que toute la construction de verre ne s’écroulât sous elles, maintenant, précisément maintenant.


    Elle regarda alors en arrière – son inquiétude était fondée, mais prématurée.


    Le pire restait encore à venir. Et il arrivait sous la forme d’un tapis volant hors de contrôle qui fondait en un piqué surréaliste sur le pont, beaucoup trop vite. D’une grande puissance, l’impact qui se produirait d’un instant à l’autre détruirait le pont et les ensevelirait sous les gravats de verre au fond de la douve.


    Ifranji rattrapa Sabatea, la saisit par le bras et l’entraîna avec elle, poussée en avant par la peur – elle était de nouveau la voleuse en fuite, comme des centaines de fois auparavant, lorsque sa survie ne dépendait plus que de sa rapidité. Sabatea trébucha, se rattrapa, la suivit en courant. Elles devaient être plus rapides que le tapis fou, plus rapides que les djinns lancés à sa poursuite, plus rapides que les scintillements et les crépitements de magie qui entouraient le tapis et ses deux passagers.


    Les cinq derniers mètres.


    Ifranji poussa un cri de colère impuissante.


    Sabatea pinça les lèvres.


    Une déflagration titanesque, comme des dizaines de milliers de verres qui se briseraient, passa au-dessus de leurs têtes. Un enfer d’explosions et de bris. Puis un souffle les projeta en avant sur les derniers mètres, au-delà de l’extrémité du pont qui explosa sous elles dans la même seconde et s’effondra dans les profondeurs de la douve en une cascade d’éclats.


    Sabatea fut violemment jetée sur le sol, resta quelques instants hébétée de douleur, puis se redressa. Ifranji gisait à côté d’elle, immobile. La surface verdâtre du verre était poisseuse de sang, et Sabatea aurait été incapable de dire si c’était le sien ou celui d’Ifranji. Vu l’état lamentable dans lequel elles se trouvaient toutes les deux, les vêtements en lambeaux, le corps couvert de poussière et de minuscules éclats, ce pouvait tout aussi bien être leurs sangs mêlés – avec l’énorme différence que celui de Sabatea serait fatal à Ifranji s’il pénétrait dans ses plaies, collait à ses doigts, à ses lèvres.


    « Attention ! » parvint-elle à crier, sans toutefois être sûre qu’Ifranji l’entendît. Mais la voleuse, les yeux écarquillés, regardait le pont dans son dos.


    Sabatea pivota sur elle-même. La passerelle de verre avait disparu, brisée en des milliers de fragments éparpillés sur toute la surface de la douve. Un peu plus bas, non loin du bord, s’étendait le tapis de Khalis, empêtré dans les gravats.


    Le magicien se tenait debout dans une bulle d’air scintillante de pure magie, protégé des éclats tranchants à ses pieds. Il tenait dans ses bras le corps de sa fille.


    Atalis bougea.


    « Attention à mon sang », murmura Sabatea à l’intention d’Ifranji, sans toutefois parvenir à détacher son regard du spectacle au fond de la douve. Deux dizaines de djinns flottaient au-dessus de leurs têtes et attendaient, à bonne distance des crépitements de magie.


    Atalis revenait à la vie.


    Son visage était couvert de miel sur lequel le sable collait, formant comme un masque des temps archaïques. Ses joues, ses lèvres, et même ses yeux – elle était entièrement recouverte d’une fine couche de miel et de sable. Cette croûte friable commença à se craqueler, des écailles de crasse s’en détachèrent et tombèrent en poussière.


    Atalis ouvrit la bouche et hurla.


    Ce n’était pas un hurlement de douleur. C’était de la colère, une colère aveugle, animale, qui déformait ses traits. Son corps fut secoué de soubresauts convulsifs. Elle se mit à s’agiter, à frapper autour d’elle, jusqu’à ce que Khalis, incapable de la retenir, la lâchât avec un cri d’impuissance. Elle tomba accroupie à ses pieds – toujours une largeur de main au-dessus des éclats de verre – et resta un instant dans cette position, la tête penchée en avant, sa longue chevelure poisseuse tombant devant son visage et sa poitrine comme un rideau de sable, alors que d’autres mèches collaient comme des serpents morts à ses épaules et à son dos. Elle n’était pas restée longtemps exposée à la canicule du désert de Skarabapur depuis que Khalis l’avait extraite du reliquaire de miel, mais cette courte période avait suffi pour qu’elle commençât à gonfler. Lorsqu’elle leva la tête et regarda autour d’elle avec sa figure grotesque et fissurée, elle parut soudain déformée, très différente de ce qu’elle avait été, à l’abri des parois de cristal du reliquaire.


    Son hurlement fit vibrer le verre autour d’elle, qui se mit à fredonner comme une chorale palpitante.


    Ifranji se boucha les oreilles, puis Sabatea, et finalement, Khalis lui-même qui avait visiblement du mal à maintenir la sphère vacillante. Il bascula légèrement, sembla vouloir se dégager de sa fille, mais l’espace était trop restreint dans la bulle tremblotante.


    Atalis se redressa. Elle ferma la bouche, son cri cessa, mais le tintement de la ville de verre résonna encore un long moment – il enflait et s’apaisait, vibrait dans leurs oreilles.


    Elle écarta alors les bras et prononça un unique mot.


    Dans le ciel, les djinns éclatèrent comme des fruits pourris. Leurs restes retombèrent en une pluie battante au-dessus de la douve et de la sphère magique qui protégeait Khalis et Atalis.


    Sabatea et Ifranji se mirent à quatre pattes en jurant, et reculèrent de sorte à voir encore le magicien bouleversé et sa fille ressuscitée par-dessus le bord de la douve. Khalis cria quelque chose qu’elles ne purent pas comprendre, il tentait avec détermination de convaincre sa fille, mais elle ne l’écoutait pas. Du regard, elle cherchait des djinns dans le ciel au-dessus de la douve, les saisissait et les déchiquetait d’un geste dans les airs.


    « Comment… peut-elle faire ça ? » balbutia Ifranji.


    Sabatea secoua la tête. Rien de ce qu’elles voyaient ne se passait comme Khalis l’avait prévu. Sa mine déconfite ne le clamait que trop ouvertement. Atalis vivait, mais ce n’était pas grâce au Troisième Vœu.


    « C’est comme si elle avait elle-même décidé de se réveiller, murmura Sabatea.


    — Décidé ?


    — Te rends-tu compte du pouvoir dont elle dispose ? Khalis n’a jamais mentionné que sa fille était magicienne. Ça, en bas… ça ne va pas. Quelque chose n’a pas marché correctement. »


    Elle se rappela soudain ce que Khalis lui avait dit autrefois, dans ses appartements de Bagdad : Comme deuxième vœu, je demandai à l’ifrit de mettre à ma disposition un autre esprit puissant. Je suis devenu victime de ma propre démesure. L’ifrit fit usage de sa magie, mais tout ce qui arriva fut… que mon Atalis, l’être le plus cher à mes yeux, la lumière de mes nuits… tomba sans vie. Elle était comme morte, elle ne respirait plus, son cœur ne battait plus. Et il reste pourtant de la vie dans son esprit, ou une ombre de vie.


    Khalis s’était trompé. Et avec lui, tous ses compagnons.


    Il avait cru détecter dans le corps d’Atalis une dernière étincelle de sa propre force. Une manifestation infime de sa volonté sans faille. Il avait été persuadé que l’esprit puissant que l’ifrit avait invoqué n’était jamais apparu et qu’il lui avait, au contraire, enlevé sa fille en lui jouant un tour perfide.


    La vérité était tout autre, et Sabatea la cerna avec une telle netteté qu’elle se demanda pourquoi aucun d’eux n’y avait pensé plus tôt.


    L’esprit puissant était apparu et s’était aussitôt glissé dans le corps d’Atalis. Peut-être avec son assentiment, peut-être contre sa volonté. Et il avait résidé en elle pendant tout le voyage, avait patiemment attendu d’arriver au plus près de son but.


    Face de Nuit avait raison. Jibril n’était pas Qatum et ne l’avait jamais été.


    Ils ne s’étaient jamais livrés à une course contre la montre avec lui. Mieux même, Qatum ne s’était jamais mis en route pour Skarabapur par ses propres moyens.


    C’étaient eux-mêmes qui l’avaient emmené jusqu’ici. Il avait été en leur compagnie pendant tout ce temps-là. Auparavant, il avait persévéré, attendu, épié le moment où Khalis trouverait enfin un moyen de redécouvrir Skarabapur, la ville perdue.


    Les yeux hagards, Sabatea observait dans le ciel le grouillement des djinns qui arrivaient par vagues toujours plus importantes pour finir déchiquetés par le pouvoir d’Atalis. La tempête de Jibril, haute comme une maison, faisait rage en arrière-plan, et, devant elle, comme une bouture de son aînée, tourbillonnait la tornade beaucoup plus petite de Face de Nuit.


    Dans la douve, Atalis détourna un instant son regard des djinns autant paniqués que déchaînés. Elle se retourna et regarda son père : anéanti, il avait le plus grand mal à tenir sur ses jambes. La sphère scintillante qui les entourait se décomposait peu à peu.


    « Tu n’es pas Atalis », l’entendit dire Sabatea, et il le répéta en boucle, encore et encore, alors qu’Atalis levait les bras dans sa robe de miel et de sable et posait presque tendrement les mains sur les joues du vieil homme.


    D’un geste vif, elle planta les deux pouces dans ses orbites.


    Khalis hurla comme un dément en s’effondrant sur les genoux. Atalis tenait toujours son visage entre ses mains, elle pencha la tête et baissa les yeux vers lui, presque avec curiosité. Une poussée de sa puissance destructrice jaillit de ses bras jusque dans le vieil homme. La bulle magique se revêtit aussitôt de l’intérieur d’un sang noir rougeâtre – sphère écarlate flottant au-dessus de la douve. Lorsqu’elle se fut dissoute, quelques brefs instants plus tard, les restes du magicien tombèrent en crépitant sur le sol, et Atalis resta seule dans les airs, au-dessus des débris de verre. Elle tendit les bras vers le ciel et se retourna.


    Pendant qu’elle continuait son œuvre destructrice, ses pieds nus se posèrent sur le verre poisseux de sang de la douve. Elle se dirigea vers le bord, comme si les éclats tranchants ne pouvaient pas l’atteindre, et profita de l’hésitation apeurée des djinns pour, en un bond surhumain, atteindre l’arête qu’elle saisit à pleines mains pour se tirer vers le haut sans redouter de se couper.


    Quelques battements de cœur plus tard, elle se tenait devant Sabatea et Ifranji et se remettait aussitôt en marche. Les deux femmes s’écartèrent. Atalis – dans les croûtes de sa carapace de sang, de sable et de miel – passa entre elles, la tête haute.


    Sans leur prêter la moindre attention, elle pénétra dans la coupole en ruines à travers la couronne de gravats. Calme, presque souveraine, elle s’approcha du Troisième Vœu pour briser une bonne fois pour toutes le sceau de la bouteille du monde.


  




  

    LE RETOUR DU PROPHÈTE


    Le Fou aux Cicatrices exultait de sentir Tarik se rapprocher du trône d’ossements.


    D’innombrables djinns volaient dans l’ombre de la banquise de verre au-dessus de la place. Certains fondaient sur eux pour les attaquer. Tarik sentit sa bouche s’ouvrir malgré lui. Des cris sortirent de sa gorge dans le langage rugueux et dur des djinns. Les premiers assaillants hésitèrent, s’immobilisèrent au milieu de leur piqué et interrompirent leur assaut après un bref moment de flottement. L’un d’entre eux s’avança à la droite de Tarik, se posa sur son moignon de chair et inclina la tête avec humilité.


    Tarik chercha son reflet, mais ne vit que lui-même, distordu, sur le sol de verre recouvert de sable.


    Le Fou aux Cicatrices sentit ce qui se passait en lui.


    « Ils savent qui nous sommes et ne se mettront pas en travers de notre chemin. » Il se moqua de Tarik lorsqu’il perçut sa résistance. « Toi non plus, Tarik. Pas uniquement parce que tu n’es pas assez fort pour cela, mais surtout parce que tu sais, au fond de ton cœur, que ce que je fais est juste. Skarabapur doit définitivement tomber. Les vestiges de cette ville doivent disparaître pour toujours de la surface du monde.


    — J’ai vu Sabatea. Derrière nous, près du pont. »


    Mais il ne parvint pas à rassembler ses forces pour se retourner et s’assurer du regard qu’elle l’avait franchi saine et sauve.


    « Nous devons tous consentir à des sacrifices pour mener à bien cette mission.


    — Et qu’en sera-t-il de toi ? Quand Skarabapur se sera évanouie…


    — Je mourrai à mon tour.


    — Je ne te crois pas.


    — Je ne t’ai jamais menti, Tarik al-Jamal.


    — Tu accepterais de mourir après tout ce que tu as fait pour rester en vie ?


    — Je voulais sauver mon espèce, pas moi-même.


    — Tu mens, Amaryllis. Tu t’es constitué un corps à partir d’éléments humains pour survivre. Tu as cherché une échappatoire à tes propres prophéties, un moyen de t’épargner.


    — C’était il y a longtemps. Avant que je ne me rende compte de ce que Skarabapur nous avait tous fait subir. »


    Le Fou aux Cicatrices obligea Tarik à continuer d’avancer. Ils avaient déjà parcouru la moitié de la distance. Il ne leur restait que deux cents pas à faire, guère plus. Devant eux, se dressait le gigantesque trône d’ossements avec le corps du premier Jibril, avec le pouvoir du Troisième Vœu.


    Mais il y avait là encore autre chose que Tarik n’avait encore jamais vu.


    Quatre créatures ailées se détachèrent de l’ombre et prirent position de part et d’autre du trône.


    Des magiciens Roch. Les anges déchus du peuple des oiseaux. Les traîtres qui avaient aidé les djinns à rassembler le pouvoir des vœux dans le corps de cet enfant, après qu’ils eurent eux-mêmes provoqué l’avènement de la Magie Sauvage.


    « Que font-ils là ? » demanda Tarik, hébété.


    Amaryllis rit, pas au plus profond de Tarik, mais dans sa poitrine, avec sa propre voix.


    « Ils sont faibles. Ils possèdent de grandes connaissances, d’énormes connaissances. Mais ils n’ont pratiquement plus la force de s’élever dans les airs, sans parler de… »


    Un déferlement sonore l’interrompit. Les quatre magiciens Roch, minuscules silhouettes sans consistance, voletaient avec excitation dans tous les sens. Deux d’entre eux se terrèrent derrière le trône, comme des enfants apeurés, les autres sautillaient vainement sur place.


    Ils ont peur, se dit soudain Tarik. Mais de quoi peuvent-ils bien avoir si peur ?


    Fermement décidé à se retourner, il rassembla toutes ses forces, et cette fois, Amaryllis céda. Mais pas sous la pression de Tarik, uniquement parce qu’il redoutait, lui aussi, ce qui s’approchait d’eux, dans leur dos.


    Sur le coup, Tarik crut que c’était Jibril. Mais il y avait deux tornades désormais. Celle qui touchait le ciel, une force primitive apocalyptique, était encore au-delà de la douve de débris de verre.


    La seconde, plus basse et plus fine, traversa en trombe la douve, sauta par-dessus le rebord et tourna comme une toupie à travers la trouée dans la couronne de gravats. Face de Nuit. Au sol, deux silhouettes humaines s’écartèrent et se plaquèrent de chaque côté du passage contre les vestiges de la coupole, attendant que la tempête soit passée.


    Une troisième personne fit son apparition.


    Une femme, couverte de rouge sombre, empruntait à grands pas le chemin qu’avait suivi Tarik à travers la place et mettait les pieds dans ses traces. Elle avait déjà parcouru la moitié du chemin entre la douve et Tarik et se trouvait exactement sur la trajectoire de la tornade. Pendant un instant, il crut que la tempête lui obéissait. Puis il comprit que celle-ci fonçait sur elle par-derrière et la broierait d’un moment à l’autre avec sa force dévastatrice.


    C’est alors que Tarik reconnut l’une des deux autres silhouettes : Sabatea ! La tempête était déjà passée devant elle et, comme Ifranji de l’autre côté de la douve, elle était pour l’instant en sécurité – du moins aussi longtemps qu’Amaryllis ne réaliserait pas son plan, ne rayerait pas Skarabapur de la surface de la terre.


    « Ce n’est pas la fille du magicien, murmura le Fou aux Cicatrices qui venait de comprendre. C’est lui ! Qatum ! »


    Il cria ce nom en un long hurlement modulé, comme s’il commençait à entrevoir à cet instant que le but dont il était si proche risquait de disparaître de nouveau au loin.


    Qatum. Qui était passé d’un monde à l’autre avant de sceller la bouteille. Qui avait juré de l’ouvrir de nouveau pour faire passer dans le monde extérieur la magie qu’elle retenait prisonnière. Le meurtrier d’Ajouz et Nasmat qui avaient autrefois provoqué la Scission pour préserver leur propre monde de la Magie Sauvage.


    Qatum.


    Et maintenant, Atalis. La fille du magicien vêtue de sable poisseux de sang. Deux dans un même corps, exactement comme Tarik, et il aurait pu rire de cette ironie du sort, en pleurer, en crier.


    Au même moment, le soleil se mit à briller sur la place. La banquise de verre dans le ciel se déplaçait vers le sud et emportait avec elle l’ombre qu’elle projetait sur la coupole en ruines. Elle espérait ainsi esquiver les tempêtes, et notamment la plus imposante, suffisamment puissante pour la démanteler, elle et toute son armée. Une multitude de djinns la suivaient, contraints de reconnaître qu’ils pouvaient seulement ralentir le gigantesque tourbillon sur la ville, mais en aucun cas l’arrêter.


    Le temps sembla se figer. La lumière du soleil s’insinua au-dessus de la couronne de gravats, d’Ifranji et de la tempête de Face de Nuit. Puis elle fit flamboyer Atalis, comme l’œil rouge sang d’un carnassier, et éclaira enfin le trône du Troisième Vœu. Les magiciens Roch poussèrent des cris aigus d’oiseau, alors que toujours plus de gardiens djinns battaient en retraite, paniqués, et suivaient la banquise de verre vers le sud, de peur de subir le même sort que les unités qui avaient été auparavant balayées par la tempête de Jibril et le pouvoir magique d’Atalis.


    Les rayons du soleil effleurèrent les derniers recoins des gravats de la coupole au moment où Face de Nuit atteignait la morte ressuscitée. La créature qui avait été autrefois Atalis fut happée par les tourbillons extérieurs de la tornade et arrachée du sol. Tarik n’en crut pas ses yeux quand il la vit s’élever en flottant lentement, presque majestueusement, dans un mouvement en spirale autour de l’entonnoir de la tempête. Dans un premier temps, elle parut livrée, impuissante, aux forces des vents tournants, puis elle sembla chercher à les utiliser pour atteindre le pilote du cyclone – Face de Nuit.


    Le Fou aux Cicatrices en avait assez vu. Il contraignit Tarik à se retourner et à se diriger vers le trône en ossements – mais cette fois, Tarik se défendit avec une telle hargne que l’étranger en lui se mit à hurler de colère. Ce qui motivait ainsi Tarik, ce n’était ni la curiosité ni le sort de Face de Nuit. C’était Sabatea, dont il ne parvenait pas à détacher le regard, si loin de lui, à peine visible à travers les murs de sable et de très fins cristaux de verre brassés par le vent. Il était persuadé que c’était elle et il voulait la rejoindre, il le voulait plus que tout au monde, quoi qu’il advînt de lui-même ou de la Terre, ou de qui que ce fût d’autre. La même volonté puissante, qui entraînait le Fou aux Cicatrices vers le Troisième Vœu, poussait Tarik à retourner auprès de Sabatea.


    Pendant d’interminables secondes, il se crut suffisamment fort. Un espoir insensé s’alluma en lui. Ils se livraient un duel, peut-être pour la première fois à armes égales, et Tarik sentait croître en Amaryllis la colère et l’impatience, il le sentait chercher un moyen de le forcer à continuer.


    Tarik percevait le monde autour de lui comme à travers un voile – tout lui semblait si lointain – alors qu’il se concentrait toujours davantage sur son être intérieur, qu’il s’immergeait en lui-même pour saisir le Fou aux Cicatrices par le col et l’extraire, tel un ouragan vénéneux et dévastateur, de ce corps où il n’avait rien à faire.


    Dans le même temps, Tarik eut l’impression que Face de Nuit perdait le contrôle de son cyclone. Impossible de voir du sol ce qui se tramait à l’intérieur de la tornade mugissante. Qatum – aussi tributaire du corps d’Atalis que le Fou aux Cicatrices l’était du sien – formait toujours une tache rouge diffuse qui tournoyait entre les premières strates de la tempête, visiblement dans l’espoir de vaincre Face de Nuit grâce à sa magie. Pourquoi ne le déchiquetait-il pas comme il l’avait fait avec les guerriers djinns ? Peut-être l’affrontement avec les pouvoirs mortels de la tempête mobilisait-il trop ses forces ?


    Les attaques de Qatum commençaient à porter leurs fruits. Face de Nuit s’affaiblissait. La tornade ne se déplaçait plus en ligne droite vers le Troisième Vœu, et elle ne parvenait plus à se stabiliser comme au tout début de leur affrontement. Elle bondissait en avant, s’inclinait, se contorsionnait comme un serpent, elle décrivait des zigzags désordonnés à travers la place, tel un lion enragé au centre d’une arène.


    Ce fut le Fou aux Cicatrices qui identifia le premier le danger, le vit approcher à travers les yeux de Tarik, trop tard pour s’enfuir, mais trop tard pour faire quoi que ce soit.


    La tempête, désormais complètement hors de contrôle, fonçait sur eux – elle les happa, les souleva de terre, les fit tournoyer et les rejeta presque aussitôt avec une violence inouïe.


    Sabatea poussa un hurlement lorsque la tempête se saisit de Tarik. Elle le vit disparaître dans les masses tourbillonnantes de sable et de poussière de verre, aspiré par la rage de la tornade en folie, puis aussitôt recraché, très haut au-dessus de sa tête, à travers la trouée dans la couronne de gravats de l’ancienne coupole, en direction de la douve et des vestiges du pont.


    Lorsque la poussière retomba et que Sabatea parvint à se traîner à travers la brèche, elle le découvrit près de la douve, à tout juste un pas de son arête mortelle.


    Il gisait sur le sol, les jambes tordues sur le côté, couvert de sang et de saletés. Il vivait. Il bougeait.


    Mais il y avait dans ses mouvements quelque chose de grotesque, comme ceux, totalement artificiels, d’une poupée dont le marionnettiste démêle les fils un à un pour la relever. On aurait dit qu’il n’y avait plus aucune vie en lui, mais qu’une puissance extérieure le saisissait et voulait le mettre debout, n’y parvenait pas, recommençait.


    Sabatea était à moins de dix mètres de lui lorsqu’il s’affaissa sur le sol en poussant un cri de douleur, le corps à nouveau secoué de soubresauts.


    Il s’apaisa en la voyant accomplir les derniers pas jusqu’à lui. Puis il se redressa soudain et s’effondra une ultime fois. Ses jambes faisaient des angles improbables avec son corps, visiblement fracturées en de multiples endroits – il n’était pas nécessaire d’être médecin ou guérisseur pour s’en rendre compte. Sabatea ne voyait aucune fracture ouverte, mais le pantalon en lambeaux couvrait encore une partie de sa cuisse et pouvait dissimuler d’autres blessures. Elle ignorait comment elle réagirait si elle y découvrait des os brisés et à nu qui auraient transpercé sa peau et ses muscles.


    Lorsqu’elle tomba à genoux à côté de lui, sa première impulsion fut de prendre son visage entre ses mains, de le caresser, mais elle se rappela au tout dernier instant qu’elles étaient couvertes d’un sang qui pouvait être le sien et qui tuerait Tarik sur-le-champ s’il se mêlait à son propre sang.


    Tout à son désespoir de ne pouvoir le toucher, elle saisit ses pieds, protégés par le cuir poussiéreux, voulut redresser ses jambes. Il poussa un cri de douleur qui la rendit à moitié folle, mais lui prouva au moins qu’il était encore en vie.


    « Il… Il est parti », parvint-il péniblement à articuler.


    Elle se glissa à la hauteur de ses épaules et inclina le visage tout près du sien.


    « Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Le Fou aux Cicatrices… il est parti. » Une lueur blême, peut-être une tentative de sourire, erra sur ses traits poisseux de sang et de poussière. « Il s’est… retiré… Était déçu que je sois… encore vivant. Mort, je lui aurais… facilité la vie… »


    Elle ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il disait. Amaryllis était parti ? Si c’était vrai et que le Fou aux Cicatrices ne le bernait pas, c’était peut-être une lueur d’espoir dans ce chaos de douleur et de souffrance. Mais elle ne pouvait y croire, et la peur qu’elle ressentait pour lui ternissait son soulagement.


    « Je ne peux pas te toucher, sanglota-t-elle. Mon sang… j’en suis couverte.


    — Mes jambes…


    — Si elles ne te faisaient pas mal, ta colonne vertébrale serait alors certainement brisée. »


    Elle tentait de garder son sang-froid et y parvenait même dans une certaine mesure. Mais chacun de ses mots lui coûtait, et la seule pensée qu’il pût être à l’article de la mort lui faisait perdre la raison.


    « Je t’aime, murmura-t-il.


    — Si ce doit être un adieu, je ne te laisserai pas partir comme ça. »


    De nouveau ce tressaillement à la commissure de ses lèvres.


    « On n’est nulle part en sécurité ici, dit-elle. Mais tu ne peux pas rester là. Si Jibril devait de nouveau…


    — La grosse tornade ? haleta-t-il.


    — Oui. Et il se fiche de qui se trouve sur son chemin.


    — … te méfier de lui… en toi… », gémit-il en tentant de saisir sa main.


    Elle la retira à contrecœur, hors de portée de Tarik. Son sang maudit. Elle haïssait son père de tout son être, à cet instant plus que jamais, parce que c’était de sa faute si elle ne pouvait pas prendre Tarik dans ses bras. Comme une vengeance tardive pour la punir de ne pas avoir accompli la mission de Kahraman.


    « En moi ? répéta-t-elle effarée.


    — Amaryllis ? » dit-il en accentuant l’interrogation, et elle comprit.


    « Non, il n’est pas en moi. » Elle hésita un bref instant. « Je le sentirais, non ?


    — Il n’est pas… en moi non plus… d’ailleurs », gémit Ifranji dans son dos.


    Sabatea en avait oublié la voleuse. Elle se tourna vers elle, honteuse, et elle était là, couverte de sang, affaiblie, mais de nouveau sur ses pieds.


    « Il faut que tu m’aides, lui dit Sabatea. Je ne peux pas le toucher à cause de ses blessures.


    — Ça a l’air sérieux. »


    Tarik murmura quelque chose, mais il semblait prêt à tourner de l’œil. Elle ne savait pas si c’était bon ou non – s’il perdait connaissance, la dernière étape avant la mort pourrait être dangereusement courte. Elle ne le laisserait pas faire, quitte à monter elle-même sur le trône d’ossements pour formuler le vœu que le monde recouvre la santé.


    Elle sentit brièvement que c’était exactement ce qu’elle devait faire et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    La tornade de Face de Nuit décrivait une trajectoire désordonnée entre les gravats de la coupole, s’approchant puis s’éloignant du trône d’ossements. Tout en haut de l’entonnoir, Sabatea distingua une sorte d’anneau rouge, ce devait être Atalis – donc Qatum – qui tournoyait sur elle-même, décrivant ainsi un ruban lumineux circulaire. Face de Nuit la maintenait vaillamment hors de portée, mais il était prévisible qu’il ne résisterait pas longtemps face à la puissance magique de Qatum.


    « Tiens, dit Ifranji à Tarik en introduisant le manche de son poignard entre ses dents. Mords-le. Ça va faire mal maintenant. »


    Sabatea la gratifia d’un regard reconnaissant. Ifranji saisit Tarik sous les aisselles et se mit en devoir de le tirer en direction de la couronne de gravats, à quelques mètres de là seulement. Les jambes du blessé traînaient sur le sol irrégulier et la douleur semblait vouloir l’achever. Quand il fut enfin installé à l’abri des imposantes fondations de la coupole, Sabatea dut de nouveau réprimer son envie de poser sa tête sur ses cuisses.


    Ifranji déchira les jambes du pantalon de Tarik. Il n’y avait aucune fracture ouverte, uniquement d’horribles hématomes et contusions. S’il ne faisait aucun doute qu’il avait les jambes cassées, il ne présentait aucune blessure grave susceptible de s’infecter. Elle espéra seulement qu’il ne souffrait d’aucune lésion interne.


    Elles ne trouvèrent rien pour fabriquer des attelles pour ses jambes, ce qui n’avait d’ailleurs vraisemblablement plus aucune importance. Le triomphe de Qatum sur Face de Nuit n’était qu’une question de minutes, et le magicien monterait alors sur le trône pour réaliser ce dont il rêvait depuis des années. La magie serait exclue du monde et rejoindrait, avec Qatum, l’autre monde, l’original. Sans la magie, les djinns disparaîtraient, et certainement Skarabapur. Et cela ne s’arrêterait pas là. Ce monde, à l’intérieur de la bouteille, avait été créé grâce à la magie et c’est elle qui le maintenait en vie. Si elle s’évanouissait, toute existence prendrait fin, celle des djinns, des hommes et des magiciens.


    Tarik murmura quelque chose. Sabatea se pencha sur lui pour le comprendre, mais il se tut de nouveau. Ifranji jura.


    « Le trône, gémit Tarik. Monter sur… le trône. »


    Cette idée, qui venait pourtant de lui traverser l’esprit, parut soudain trop irréelle à Sabatea, trop audacieuse. Jusqu’à ce qu’elle se rendît compte que c’était son unique chance.


    Tarik leva une main tremblante et montra quelque chose derrière elle.


    « Tapis. »


    Elle se retourna et, de fait, elle vit un tapis. Il pendait, comme abandonné en haut de la couronne de gravats, au milieu de broches et d’éclats de verre longs comme le bras, pour ainsi dire inaccessible… Elle devait essayer.


    « Mais c’est notre tapis ! s’écria Ifranji avec enthousiasme. Celui que Khalis nous a volé ! La tempête de Face de Nuit doit l’avoir projeté jusqu’ici.


    — Je vais le chercher, décida Sabatea.


    — Non. J’y vais. Tu restes auprès de Tarik. »


    Sabatea n’avait plus assez de volonté pour la contredire.


    Ifranji se redressa d’un bond – et se figea.


    Elle tendit sa main recouverte de croûtes sanglantes en direction de la douve de verre.


    Quelqu’un rampait vers elles depuis les profondeurs de la fosse, barbouillé de miel, recouvert d’innombrables éclats de verre, comme d’une armure scintillante et mortelle. Il était impossible de distinguer quels bouts de verre étaient collés sur le miel et lesquels étaient plantés dans la chair. Juste des pointes et des arêtes qui se dressaient dans toutes les directions, comme les piquants d’un étrange animal, et qui frottaient les unes contre les autres en grinçant.


    Amaryllis avait trouvé un nouveau corps.


    Maryam souriait. Le verre scintillait jusqu’entre ses dents.


  




  

    LA CARAPACE D’ÉCLATS DE VERRE


    Tarik releva la tête et vit également la créature qui s’extrayait de la fosse afin de participer au combat pour l’accession au trône d’ossements.


    Certains d’entre eux m’auraient facilité la vie, lui avait dit quelques heures plus tôt le Fou aux Cicatrices. On s’immisce facilement dans l’enveloppe des morts.


    Amaryllis n’abandonnait pas la partie. Le cadavre de Maryam dans le reliquaire de miel avait été une proie facile.


    « Nom de Dieu, feula Ifranji. J’en ai réellement marre de celle-là. »


    Elle se remit debout en trébuchant et se dirigea vers Maryam.


    « Ne fais pas ça », gémit Tarik en passant la langue sur le sang de ses lèvres éclatées. Il était en bien pire état qu’il ne voulait se l’avouer. « Il va te tuer… »


    Elle va te tuer, aurait-il dû dire, mais il refusait de voir Maryam dans cette chose-là. Elle avait enduré trop d’épreuves, avait trop souffert, et s’il était une chose qu’elle n’avait pas méritée, c’était bien de finir en esclave défigurée du Fou aux Cicatrices.


    Du coin de l’œil, il vit Ifranji escalader comme un félin le monticule de débris de verre, le visage tordu par la douleur, les mains ensanglantées. Il lui était impossible de redescendre et de rebrousser chemin. La seule chose possible était de monter, au milieu des horribles arêtes tranchantes, pour atteindre le tapis empêtré au sommet de la couronne de gravats.


    Restée seule face à Maryam, Sabatea bondit en avant et tenta d’un coup de pied rageur de la projeter dans la fosse. Le cadavre vivant dans son habit d’éclats de cristal pouvait paraître gauche et comme taillé à la serpe, mais cette impression était un leurre. Souple comme un reptile, Maryam esquiva le coup de Sabatea, s’élança par-dessus le rebord de la douve et retomba sur ses deux pieds. Emportée par son propre élan, Sabatea eut du mal à se retenir et faillit basculer dans le vide. Elle trébucha, vacilla et parvint à se stabiliser. Elle pivota sur elle-même d’un air décidé. Les deux femmes se faisaient face, tout au bord de la douve, alors que, en arrière-plan, la tornade de Jibril faisait rage et que le monde de ce côté-ci de la fosse se métamorphosait en un chaos mouvant de poussière et de nuages de verre.


    Maryam se pencha légèrement en avant, adoptant une attitude offensive qui ne lui allait pas – un geste de djinn dicté par le Fou aux Cicatrices. Ses deux mains étaient également piquées d’éclats qui déchiquetteraient la chair de Sabatea au moindre contact.


    Tarik parvint à se retourner malgré la douleur et entreprit de ramper en direction des deux femmes. Il traînait ses jambes derrière lui, c’était comme un feu qui irradiait de ses cuisses jusqu’à l’extrémité de ses pieds. Même s’il devait ne plus jamais pouvoir les utiliser, plus rien n’avait réellement d’importance, à part Sabatea.


    « Amaryllis ! » hurla-t-il.


    Maryam tourna imperceptiblement la tête dans sa direction.


    « Ne vous mettez pas sur mon chemin ! » feula-t-elle à travers son horrible dentition d’éclats de verre.


    Son visage en était entièrement recouvert.


    Tarik rampait péniblement vers les deux femmes qui se défiaient. Sabatea dit à Maryam quelque chose qu’il ne parvint pas à comprendre tant le sang battait à ses oreilles, menaçant de faire exploser son crâne.


    « Sabatea », parvint-il à articuler, sans être toutefois certain que qui que ce soit pût encore l’entendre. « Il va te tuer… Tout Skarabapur, Amaryllis va… »


    Une vague de bruit se propagea sur la place à l’intérieur des ruines, absorba sons et voix, fit vibrer le sol de verre et les murs en ruines autour de lui. Les djinns s’égayèrent dans tous les sens au-dessus de leurs têtes. Un second mugissement déferla, qui, cette fois, n’émanait pas de l’intérieur de l’anneau de gravats, mais de l’autre côté de la douve. De Jibril.


    Tarik vit la gigantesque tornade se préparer pour un assaut dévastateur. Elle tournoyait sur plusieurs centaines de mètres de haut, inclinée en arrière, comme une baguette avec laquelle quelqu’un s’apprêterait à frapper. Quelques instants plus tard, elle déchaîna sa puissance cataclysmique et engloutit une unité de djinns qui cherchaient encore un moyen de vaincre le Chevaucheur de Tornade. Dans la foulée, elle aspira une horde de Grillons Grégaires pour mieux les éjecter dans toutes les directions – pour la plupart dans les ruines de verre où la puissance de l’impact fit exploser leurs carapaces de corne.


    Mais il se passait autre chose dans le dos de Tarik. Il s’en rendit compte en suivant le regard de Sabatea, en direction de la coupole en ruines. Les lèvres criblées de verre de Maryam s’ouvrirent pour libérer un hurlement rageur.


    Tarik roula sur lui-même en poussant un cri de douleur : la tempête de Face de Nuit s’affaissait au milieu de la place. Et Qatum – dans le corps d’Atalis – s’abaissa également vers le sol, atterrit sur ses pieds, vacilla un instant et se redressa lentement.


    Face de Nuit, par contre, effectua les derniers mètres en chute libre et heurta violemment la surface de verre, alors qu’un ultime tourbillon inoffensif dansait autour de lui et se dissolvait quasi instantanément. Le Seigneur des Tempêtes gisait, inanimé, sur le sol, à quelques pas seulement d’une Atalis recouverte de croûtes de sang, tremblante d’épuisement et d’excitation. Ses cheveux poisseux étaient hirsutes et elle semblait avoir du mal à tenir sur ses jambes.


    Tout en haut du monticule de gravats, Ifranji poussa un cri et hurla le nom de son frère à travers la place. Tarik ne pouvait pas la voir d’où il était – elle devait se trouver quelque part entre les pointes de verre dans lesquelles le tapis s’était également empêtré. Elle se serait donné toute cette peine pour rien si elle ne trouvait pas une surface plane suffisante pour étaler le tapis. Tarik pouvait seulement espérer que la défaite de Face de Nuit ne l’inciterait pas à commettre un acte insensé. Il ne connaissait personne d’aussi impulsif et irréfléchi qu’Ifranji.


    Mais quelqu’un d’autre avait également pris sa décision. Le Fou aux Cicatrices savait que Tarik et Sabatea ne représentaient pas un grand danger pour lui. Ils mourraient de toute façon lorsque Skarabapur disparaîtrait de la surface de la terre.


    Qatum était l’unique créature qui pouvait encore faire échouer son plan. Le magicien, dont personne ne connaissait la véritable apparence, représentait une plus grande menace encore que tous les princes djinns et les Magiciens des Chaînes réunis. Dans le corps d’Atalis, il se détourna de Face de Nuit et se dirigea vers le trône – et vers le personnage blanc qui pendait en haut, comme mort, tissé dans le dossier d’ossements.


    Tarik peinait toujours à faire le lien entre les divers événements. Et notamment à comprendre pourquoi il y avait deux Jibril, un sur le trône et l’autre dehors, au cœur de la tornade infernale. Mais pour l’instant, une seule chose comptait : maintenir à distance tous les prétendants au trône, chacun avec sa propre motivation, que ce fût le Fou aux Cicatrices, Qatum ou le maître des Seigneurs des Tempêtes.


    Il sursauta en entendant crier Sabatea. Peut-être son nom – mais il n’en était pas sûr, car il percevait surtout sa propre respiration, les battements désordonnés de son cœur, le sang dans ses oreilles. Lorsqu’il regarda autour de lui, il constata que Maryam avait délaissé Sabatea. Les rayons du soleil se réfractaient sur les milliers d’éclats de verre piqués dans le corps de la morte vivante, la baignaient dans un scintillement séduisant, qui, malgré les chairs meurtries qu’ils dissimulaient, lui conférait un semblant de beauté surnaturelle.


    Maryam se précipita en direction d’Atalis, afin de devancer Qatum et de monter elle-même sur le trône d’ossements. Elle bondit par-dessus Tarik qui gisait exactement sur son passage et voulut poursuivre son chemin sans lui prêter la moindre attention – cette erreur lui fut fatale.


    Tarik leva les bras et parvint à saisir l’une de ses jambes, s’entaillant les mains et les doigts sur les éclats de verre fichés dans ses mollets, remarqua en passant qu’elle ne saignait plus tant elle était desséchée, tant elle était morte depuis longtemps, et la fit basculer sur le sol dans un mouvement de torsion désespéré.


    Le Fou aux Cicatrices glapit en elle, un son étrange qui jaillit en un hurlement de ses lèvres déchiquetées, un cri de colère, de protestation – mais surtout de rage bestiale. Le verre s’enfonça plus profondément dans le corps de Maryam lorsqu’elle heurta le sol. Tarik retira ses mains et ne ressentit plus que confusément la douleur. Le pire, pour lui, était de constater soudain qu’il s’agissait réellement de Maryam, et non de n’importe quelle créature cauchemardesque – c’était Maryam, la femme qu’il avait pleurée tant d’années, celle dont la perte l’avait pratiquement anéanti.


    Elle roula sur elle-même, et c’était bien ses yeux qui le fixaient, remplis de haine, pas ceux du Fou aux Cicatrices, même si c’était ce dernier qui l’utilisait, comme il avait utilisé Tarik durant toutes les semaines passées.


    Sabatea s’approcha de lui par-derrière, prête à se jeter sur Maryam à mains nues. Tarik se sentait incapable de faire quoi que ce soit. Il savait que son propre corps était pratiquement en aussi piteux état que celui de Maryam. Cette dernière se redressa, tiraillée entre la tentation de liquider une bonne fois pour toutes Tarik et Sabatea et la nécessité de poursuivre Atalis pour atteindre le trône d’ossements avant elle.


    C’est à ce moment-là qu’Ifranji jaillit sur le tapis volant d’entre les pics de verre de la ruine en poussant un cri sauvage. Elle zigzaguait et tanguait car ses mains ensanglantées déstabilisaient le dessin, mais selon une trajectoire bien définie. Elle survola les trois personnes au sol, le corps inerte de son frère, bien déterminée à provoquer une collision.


    Atalis pivota sur ses talons avant d’être percutée par Ifranji.


    Elle leva une main vers le ciel, lui fit décrire un demi-cercle, leva l’autre et fit de même, mais en sens inverse – le tapis heurta à pleine vitesse un mur invisible. Ifranji fut projetée des mètres plus loin dans les airs et s’écrasa non loin du corps inanimé de Face de Nuit. Le tapis rebondit en arrière, erra sans pilote à travers l’espace, exécuta un salto incertain et perdit de sa rigidité. Des vents brûlants s’emparèrent de lui, le poussèrent au-dessus de la place, en direction de Tarik, Sabatea et Maryam. Il s’affala sur le sol non loin d’eux, à moitié roulé sur lui-même.


    Un mugissement insoutenable se répercuta alors à travers la place, et ils comprirent tous l’origine de ce coup de vent subit. À tout juste quinze mètres d’eux, la couronne de gravats de la coupole en ruines explosa sous l’impact de l’imposante tornade de Jibril qui avait traversé la douve et découpé une large trouée dans l’anneau de débris de verre, en son milieu. Une grêle d’éclats s’abattit sur les environs.


    Une fois Ifranji à terre, et voyant Jibril se précipiter vers le trône pour lui ravir le pouvoir sur le Troisième Vœu, Atalis repartit en courant vers le trône d’ossements. Qatum contraignit son corps à s’immobiliser et, à grand renfort de gestes fulgurants, envoya un sort défensif contre la tempête. Trop tard.


    Jibril atteignit Atalis et la happa dans les tourbillons de son entonnoir de vent. Le duel auquel Qatum venait de se livrer avec Face de Nuit reprit de plus belle, si ce n’est qu’il n’avait cette fois pas affaire à un Seigneur des Tempêtes inexpérimenté, mais à la source mystérieuse de tous les pouvoirs des tornades, immensément plus puissante. Et plus destructrice.


    Pendant que l’énorme typhon tournait sur lui-même et qu’Atalis et Jibril se battaient, invisibles à l’intérieur de l’entonnoir de vent… pendant qu’Ifranji et Face de Nuit gisaient non loin du tourbillon et se rapprochaient l’un de l’autre à grand-peine… pendant que Sabatea se jetait sur Tarik et que Tarik se demandait si la surdité n’était pas le superlatif de la douleur, voire la mort… pendant que tout cela se passait simultanément, Maryam se remit debout sous l’influence du Fou aux Cicatrices, se précipita en zigzaguant vers le tapis abandonné sur le sol et s’accroupit dessus. Les éclats de verre fichés dans la paume de ses mains auraient dû instantanément trancher toutes les fibres du dessin, mais Amaryllis n’en était pas tributaire. Tarik se souvint d’avoir vu le Fou aux Cicatrices voler sur un tapis sans le solliciter, et le miracle se reproduisit à cet instant.


    Le tapis s’éleva au-dessus du sol, décrivit un large cercle autour de la tempête rugissante et emporta le Fou aux Cicatrices vers le trône d’ossements.


  




  

    LE TRÔNE DES VŒUX


    Tarik observait les événements avec une perception décalée qui lui donnait l’impression de perdre pied avec la réalité.


    À un moment, Maryam volait encore sur son tapis, l’instant suivant une tempête tremblotante s’élevait à quelques pas d’elle, se précipitait sur elle et la cueillait dans les airs – sans doute Face de Nuit qui avait réuni ses toutes dernières forces pour créer une nouvelle tornade.


    Son entonnoir était minuscule comparé à celui dans lequel se battaient Qatum et Jibril, beaucoup plus petit également que celui qu’il avait invoqué auparavant. Mais il remplit son office.


    Le cyclone vacilla, comme soumis à des vents contraires qui le poussaient dans toutes les directions, mais il happa le tapis volant avant qu’Amaryllis, dans le corps de Maryam, n’ait pu esquisser un geste de défense. Le hurlement du Fou aux Cicatrices sembla couvrir jusqu’au mugissement des tempêtes, mais cela pouvait n’être qu’une impression – peut-être était-ce le propre cri de Tarik dont la douleur ne cessait de s’intensifier et s’immisçait dans les moindres recoins de son corps.


    Maryam fut absorbée par la tempête, disparut quelques secondes au cœur de ses tourbillons et réapparut peu après, visiblement sans vie. Les masses tourbillonnantes la projetèrent au loin en un vaste arc de cercle et elle s’écrasa sur le sol, à proximité du trône en ossements et du Troisième Vœu. Tarik détourna le regard.


    Le tapis réapparut également, tomba en se balançant comme une feuille morte sur le sol où il resta, inerte. La tempête de Face de Nuit se dissipa en un entonnoir de fumée, alors que son pilote chutait à grand bruit sur le verre, s’affaissait sur les talons et tombait lourdement sur le côté.


    Ifranji voulut également saisir sa chance. Elle tituba en direction du tapis abandonné, enfonça la main dans son dessin et le fit s’élever au-dessus du sol. Le tapis glissa à ras du verre et se posa à côté de Face de Nuit. Ifranji tira son frère par-dessus les franges, lui criant dessus, le maudissant, mais il n’avait plus la force de la contredire. Lorsqu’il fut à peu près en sécurité dans son dos, elle fit de nouveau décoller le tapis, repéra les autres dans la trouée de l’anneau de gravats et mit le cap droit sur eux.


    « Elle va nous foncer dessus », gémit Sabatea.


    Ifranji s’approcha effectivement d’eux, toujours à ras du sol, alors que, derrière elle, des éclairs et des fulgurances rouge foncé s’affrontaient au cœur de la gigantesque tornade.


    Tarik clignait des yeux pour mieux distinguer le tapis occupé par Ifranji et son frère. Sabatea jura de nouveau, voulut tirer son compagnon sur le côté mais eut soudain une meilleure idée. Tarik vit des larmes dans ses yeux. Mais il n’y avait rien qu’il pût faire, rien qu’il pût dire, parce qu’il lui était de plus en plus difficile de parler. Comme si la douleur de ses jambes brisées le bâillonnait, l’empêchait d’articuler le moindre son.


    Le tapis se rapprochait du sol, le toucha, perdit en rigidité et finit sa course en glissant sur la poussière crissante du verre. Il s’immobilisa à moins de deux mètres de Tarik et Sabatea. Ifranji avait le corps couvert d’égratignures, mais elle n’y prêtait aucune attention. Elle se pencha au-dessus de Face de Nuit.


    « Vous l’avez vu ? » s’exclama-t-elle. Son frère gémit quand elle le fit rouler sur le dos. « Vous avez vu… ce qu’il a fait ?


    — Oui, dit Sabatea doucement. C’était très courageux.


    — Courageux ? » Les larmes traçaient des sillons rosâtres sur ses joues. « Il… Il s’est presque tué… et… »


    Elle se tut de nouveau lorsque son frère releva péniblement la tête, esquissa un sourire et laissa son regard errer d’Ifranji vers Tarik puis Sabatea.


    « Pas terrible pour nous, non ? murmura-t-il d’une voix rauque. Il faut que quelqu’un fasse quelque chose », poursuivit-il en fixant Tarik qui comprenait très bien ce qu’il voulait dire, sans être toutefois persuadé d’être encore en mesure de le faire.


    Mais Ifranji n’était pas la bonne personne pour cela, Face de Nuit était trop affaibli, et Sabatea… Il ne voulait pas laisser partir Sabatea. Il devait le faire lui-même.


    Face de Nuit ignora les protestations d’Ifranji lorsqu’il se glissa péniblement hors du tapis. Elle le suivit en glissant sur les genoux, tamponnant tant bien que mal ses blessures avec sa manche, sans cesser un instant d’essayer de le convaincre.


    Le regard de Tarik croisa celui de Sabatea. Elle devina ce qu’il pensait car elle dit : « J’y vais. »


    Il ne répondit pas et mobilisa toutes ses forces pour se traîner sur les deux mètres qui le séparaient du tapis.


    Sabatea protesta, mais il lui était impossible de le retenir sans l’empoisonner. En outre, gisant à moitié sur le tapis, il enfonçait déjà sa main dans le dessin, se cramponnait à la fibre, tirant à grand-peine le reste de son corps par-dessus les franges.


    Sabatea sauta à ses côtés.


    « J’y vais seul, dit-il péniblement en s’allongeant sur le ventre, la main gauche profondément enfoncée dans le dessin.


    — Non, le contredit-elle sur un ton décidé. S’il faut le faire, ce sera ensemble.


    — Reste avec eux. »


    Elle secoua la tête, se glissa à côté de ses jambes, en prenant bien soin de ne pas le toucher.


    Elle ne descendrait pas de son propre gré, il n’en était que trop persuadé, et il la voulait près de lui, sincèrement. Sans prêter attention aux protestations d’Ifranji, il fit décoller le tapis, cala le haut de son corps sur son coude droit et regarda devant lui, par-dessus les franges.


    Le motif se rebella mais, le sang étant en grande partie coagulé sur ses doigts, Tarik parvint à le maîtriser. L’onde qui traversa le tapis aussitôt après pouvait être interprétée comme un soubresaut incontrôlé, que le pilote n’avait pas pu éviter. Tarik jeta un regard par-dessus son épaule, fixa les yeux gris-blanc de Sabatea et sut qu’elle avait compris – elle lâcha prise, cria son nom, autant de désespoir que de colère, et bascula dans le vide. Ils étaient à tout juste un mètre du sol et Tarik fit accélérer le tapis avant qu’elle n’ait eu le temps de s’y agripper. Elle hurla son nom, mais rien ne pouvait désormais l’arrêter. Il s’éloigna toujours plus rapidement, la laissant sur place, à quelques pas seulement d’Ifranji et de Face de Nuit.


    Il fit évoluer le tapis au-dessus de la place, contourna l’immense tornade et son orage de flammes à l’intérieur et se mit en quête du cadavre de Maryam. Elle gisait toujours à l’endroit où Face de Nuit l’avait projetée et Tarik se demanda si le Fou aux Cicatrices était encore en elle, ou s’il s’était déjà approprié le corps de l’un des djinns morts disséminés sur le sol de verre. Il regarda le trône, n’y découvrit aucun guerrier djinn vivant, uniquement les quatre Roch qui hésitaient entre risquer leurs vies pour protéger le Troisième Vœu et chercher refuge derrière le trône. Ce n’étaient pas des créatures cauchemardesques, comme les Magiciens des Chaînes, ils devaient avoir été des sortes alchimistes ou de chercheurs. Peut-être avaient-ils usé jusqu’à la corde leur magie pour ériger le trône, démontrant ainsi un pouvoir qui outrepassait largement celui des Magiciens des Chaînes.


    Hébété, Tarik fondit sur le trône. Sous lui, le tapis fit des embardées, comme si l’idée de s’approcher de la construction d’ossements le répugnait. Mais Tarik gardait le contrôle sur le dessin. Il omit tout ce qui l’entourait, jusqu’au corps sans vie de Maryam, et se concentra sur ce qu’il y avait devant lui – il s’aperçut que l’un des Roch avait réussi à surmonter sa peur et s’apprêtait à prendre place sur le trône d’ossements.


    Tarik poussa un cri de colère, fit accélérer le tapis, vit en approchant du trône l’homme-oiseau écarquiller les yeux, discerna les détails distordus et étirés de son anatomie, telle l’image déformée de ses congénères des Sables Inférieurs. Puis il retira sa main du tapis, le laissa voler en ligne droite et se laissa tomber au dernier moment par-dessus les franges, juste avant que celui-ci ne percutât le Roch à pleine vitesse, le projetant contre le dossier où il s’embrocha sur les os pointus.


    Tarik tomba en hurlant sur le vaste siège du trône où il resta étendu, à moitié inconscient, submergé par une douleur à peine supportable. À travers sa souffrance, il vit encore les trois autres Roch qui fuyaient dans tous les sens, alors que le quatrième expirait et que le tapis heurtait le dossier pour se perdre ensuite sur le sol, hors de sa vue.


    Tarik roula sur lui-même, trop faible pour s’asseoir correctement, mais il parvint péniblement à s’appuyer contre le dossier. Il jeta un regard égaré sur la place, vit la tempête tourbillonnante de feu et d’éclairs magiques, pensa que Sabatea se trouvait quelque part derrière, qu’il pouvait la sentir comme si elle était près de lui, qu’il avait peur pour elle, mais pas le moins du monde pour lui-même car il était certain maintenant de mourir.


    Quelque chose d’autre s’éveilla alors à la vie depuis les profondeurs du trône d’ossements, commença à palpiter, à battre, à penser. S’empara de lui et de ses sentiments, s’immisça dans toutes les couches de ses tissus nerveux au sein de son corps, fusionna avec lui et explora ses pensées.


    Ses vœux.


    Qui es-tu ? pensa-t-il lentement, avec entêtement, mais la réponse lui parvint d’autant plus rapidement qu’elle était déjà en lui, comme tout ce qui se trouvait dans le trône et qui était prêt à mettre en œuvre son pouvoir afin que toute douleur, toute souffrance, prennent fin – non pas la sienne propre, mais celle de l’enfant vivant tissé dans le dossier d’ossements, qui réunissait en lui le plus puissant, le plus vaste pouvoir en ce monde.


    Je suis, commença la voix au plus profond de son être en diffusant dans son corps un grand apaisement. Je suis…


    Jibril ! pensa Sabatea.


    Au milieu de la tempête qui touchait le ciel, elle vit le feu s’étioler, les flammes rouges de l’enfer s’éteindre, l’entonnoir s’amenuiser, comme une tour, puis comme un tronc d’arbre, et sur cette frêle colonne fumante et tournoyante, une petite créature blanche, les bras grands ouverts, comme si elle voulait étreindre cette place et tout Skarabapur.


    Le regard de Sabatea descendit le long du pylône de vent tourbillonnant et découvrit un second corps, tout en bas – le cadavre d’Atalis, la fille du magicien, désormais l’esclave mort-vivante de Qatum.


    Et Sabatea comprit que Qatum était vaincu, car la colonne de volute tourbillonnante était sur elle, en elle, dansait dans ses restes et la dispersait l’instant d’après dans toutes les directions, pulvérisée en un nuage de miel et de minuscules particules, disséminée par l’enfer de la tempête qui n’avait rien perdu de sa force et était concentrée sur un unique point, ce point qui, à un moment était Qatum – banni par l’ifrit dans le corps d’Atalis –, et, un instant plus tard, plus rien, juste de la poussière de miel, puis le néant.


    La colonne de la tempête se mit en mouvement, se précipita vers le côté opposé de la place de gravats, vers le trône et la créature affaissée sur elle. Elle décrivit un cercle étroit autour du trône, effleura les trois Roch survivants et les découpa, comme une lame tranchante.


    Et il y avait encore quelqu’un.


    Un unique djinn qui effectua le tour de la place en tanguant, surgi de l’endroit où Sabatea avait découvert le corps sans vie de Maryam – un djinn inoffensif, avec un scalp humain qui flottait dans sa nuque, sans armes, le corps constellé de blessures mortelles, mais encore en vie.


    Un djinn qui se rapprochait du trône et de Tarik.


    Au même moment, la tornade acheva sa trajectoire circulaire autour du trône, s’affaissa sur elle-même et déposa doucement le jeune garçon à la peau blanche sur le sol.


    Jibril avançait sur la plateforme. Il leva les yeux vers son double tissé dans le dossier, regarda Tarik affalé sur le siège. Puis finalement, par-dessus son épaule, le djinn solitaire.


    La peau du jeune garçon sembla s’embraser, devint elle-même lumière et explosa en une éruption d’une aveuglante clarté. Des tentacules ondoyants émergèrent de la braise blanche comme neige. L’un s’étira vers Tarik, enlaçant précautionneusement son corps. Un autre jaillit comme une lance vibrante en direction du djinn, se saisit de lui malgré sa tentative désespérée de l’esquiver et le consuma comme une mouche en un grésillement éclatant.


     


     


    En un instant, l’histoire de ce jeune garçon, des deux jeunes garçons, s’écoula dans l’esprit de Tarik, submergea sa propre histoire comme si elle n’avait jamais existé, comme si son passé s’était dissous pour céder la place à ce que Jibril avait vécu, à ce qu’il avait enduré pendant toutes ces années. Le premier Jibril sur le trône, le second au cœur des tentacules ardents.


    Tarik était toujours assis et il voyait des images d’un autre monde, et simultanément de celui-ci – un homme et une femme, vêtus d’habits de couleurs, faisait quelque chose qui requérait toutes leurs forces, qui devait changer le futur de millions d’êtres humains. Il vit une bouteille sur une table, ronde et ventrue, en pierre noire, à côté d’elle un bouchon et de la poix, et il vit de la sueur et des larmes, des visages déformés par la souffrance, la peur et l’incertitude. Il vit un enfant, un jeune garçon à la peau blanche et sans cheveux.


    Il vit l’histoire d’Ajouz et Nasmat.


    Et celle de leur fils, Jibril.


  




  

    RÉALISATION DU VŒU


    Sabatea avait traversé la moitié de la place lorsqu’elle vit un tentacule de lumière soulever Tarik du trône et le déposer à son pied. La luminosité du nid tourbillonnant se reflétait sur son corps trempé de sueur, recouvrait ses innombrables blessures et lui donnait une apparence aussi immaculée que celle du jeune garçon, au cœur de l’enchevêtrement des tentacules, et de son jumeau qui pendait, inerte, dans le dossier du trône, fermement tissé entre les ossements d’êtres humains, d’animaux et de monstres du pays des djinns.


    En arrière-plan, plus au sud, l’immense banquise de verre s’éloignait avec une lenteur majestueuse entourée par quelques dizaines de djinns en fuite qui ne se hasardaient plus à attaquer le Seigneur des Tempêtes. Ils étaient également accompagnés par des Grillons Grégaires qui avaient vu mourir beaucoup trop de leurs congénères pour continuer d’obéir aux ordres des djinns et se lancer de nouveau dans la bataille. Les Magiciens des Chaînes survivants maintenaient la banquise dans les airs et, s’il y avait aussi un prince djinn avec eux, celui-ci manquait de courage ou de détermination pour attaquer la plus puissante de toutes les tornades.


    Mais tout cela, Sabatea ne le percevait que par ricochet. Cela ne la concernait pas plus que les coulisses d’une maison de poupée, qu’un décor peint, plat et insignifiant, une toile de fond sans existence réelle, déconnectée de la scène où se déroulait le véritable drame.


    Tout en courant, elle cria le nom de Tarik, mais les tentacules brillants le masquaient à sa vue, et elle ne sut pas s’il l’avait entendue, s’il avait eu une quelconque réaction ou si elle l’avait définitivement perdu. Cette pensée la poussait en avant et la tétanisait simultanément – elle avait du mal à respirer, sa vue se voilait. Mais elle n’en courait que plus vite, submergée par une panique et une douleur insupportables.


    Plusieurs tentacules de lumière serpentèrent dans sa direction, la contraignirent à s’arrêter à vingt mètres du trône, la palpèrent et l’effleurèrent de leurs extrémités brûlantes. Ils se rétractèrent tous, sauf un, qui la tint à distance et la repoussa lorsqu’elle voulut avancer. Elle explosa de colère et d’impuissance, et ses sentiments jaillirent de sa bouche en un cri désespéré.


    Tarik bougea. Elle put de nouveau l’apercevoir lorsque la majeure partie des tentacules se dressèrent pour passer du jeune garçon au sol vers son image tissée dans le dossier d’ossements. Un Jibril explorait l’autre, parcourait son corps prisonnier, y cherchait peut-être une trace de vie ou des réponses, ou un indice du pouvoir concentré là-haut, de centaines, peut-être de milliers de vœux insatisfaits qui avaient fusionné en un seul.


    Elle poussa de nouveau un hurlement, esquiva le tentacule et se faufila en dessous pour partir en courant, sans se préoccuper davantage du mouvement ondoyant à ses côtés. S’il tentait de l’arrêter, il devrait employer la force, et là encore, elle se débattrait, se battrait jusqu’à ce qu’elle ait enfin rejoint Tarik. Et quand bien même elle ne pourrait pas le toucher avec ses mains ensanglantées, elle voulait qu’il entende le son de sa voix, qu’il sache qu’elle était auprès de lui – qu’importe ce qui arriverait l’instant suivant, ce qu’il adviendrait d’eux et du monde, une fois le pouvoir du Troisième Vœu libéré.


    La pointe du tentacule de lumière la talonnait, mais ne tentait pas de la saisir. Jibril autorisa Sabatea à s’accroupir auprès de Tarik, au mépris des éclats de verre qui pénétraient dans ses genoux, à lui parler et à pleurer de soulagement, de douleur et d’une peur sans retenue, lorsqu’il ouvrit les yeux et la regarda en gémissant des mots qui sonnaient comme des noms.


    Ajouz, Nasmat, Jibril.


    Une lueur d’un blanc éclatant jaillit soudain à côté d’elle. Elle tourna la tête. Le tentacule avait disparu et, à tout juste trois mètres d’elle, se tenait le petit garçon blême, constellé de coupures et de plaies suintantes qui ressemblaient à des brûlures.


    « Je sais qui vous êtes, dit-il.


    — Tu peux l’aider ?


    — Pas maintenant. »


    Le jeune garçon détacha son regard de Tarik pour accomplir les derniers pas jusqu’au trône. Il était trop petit et dut escalader le tissu d’ossements jusqu’au siège. Il en franchissait le bord lorsque, à une hauteur d’homme au-dessus de lui, le Roch empalé revint à la vie.


    « Amaryllis ! » s’exclama Tarik d’une voix rauque.


    L’homme-oiseau tremblait de tout son corps. Il pendait au dossier du trône, non loin du jeune garçon tissé dans les ossements, et il se mit à gigoter et à battre l’air de ses ailes brisées. Plusieurs éclats d’os – des parties de cage thoracique et des pointes d’os cassés – qui l’avaient transpercé par-derrière, ressortaient au niveau de sa poitrine. Il tentait de se dégager en agitant gauchement et désespérément des ailes. Ce n’est qu’alors que Sabatea prit conscience que le Roch arborait des ailes de cheval d’ivoire à la place de ses ailes tronquées, et qu’elles pointaient comme par magie de son corps desséché. Elle se dit qu’elle avait trouvé au moins une finalité aux expériences que les djinns avaient menées sur les chevaux magiques. Les quatre magiciens Roch avaient ainsi recouvré la capacité de voler de leurs ancêtres, et c’était vraisemblablement le prix qu’avaient dû payer les princes djinns pour s’assurer leurs services.


    Sabatea n’avait pas encore déroulé tout le cours de sa pensée, qui se manifestait par à-coups, telles des étincelles dans son cerveau, que le Roch enfonçait violemment ses ailes entre son corps et le dossier du trône pour se libérer des échardes osseuses, espérant ainsi basculer en avant et tomber juste sur le siège du trône. Le Fou aux Cicatrices n’avait jamais été aussi proche de son but.


    Tarik poussa un cri rageur. Il avait déjà vaincu une fois Amaryllis, mais cela n’avait visiblement pas suffi. Gisant maintenant, impuissant et les jambes brisées, au pied du trône, il n’était plus en mesure d’affronter le Fou aux Cicatrices, devenu l’hôte du corps du Roch mort.


    L’homme-oiseau se détachait par petites secousses des pointes d’os et était sur le point de s’en libérer.


    Jibril se hissa sur l’immense siège, comme un petit enfant sur le trône d’un calife, se retourna et prit maladroitement place. Il semblait minuscule et perdu au milieu de cette surface de plusieurs mètres de large, dont il aurait été bien incapable de toucher les deux accoudoirs, même en écartant les bras.


    À force de se débattre, le Roch glissa encore un peu plus en avant. Les premières pointes disparurent à l’intérieur de son corps, et en imprimant de nouveau à ses membres une violente secousse, il parvint à libérer son côté gauche. Plus que le droit…


    Jibril s’adossa contre le siège.


    Son image tissée dans les ossements ouvrit les yeux.


    Le hurlement hystérique du Fou aux Cicatrices jaillit de la bouche du Roch. Il battit des ailes, s’ébroua impatiemment pour se dégager – beaucoup trop violemment. Lorsqu’il se détacha soudain des pointes osseuses, trop sonné pour pouvoir aussitôt voler, il fut emporté par son élan au-delà du siège et tomba sur les marches devant le trône. Des os se brisèrent, les siens, cette fois, lorsqu’il s’écrasa sur les arêtes de verre.


    Tarik gisait sur le sol, entre Sabatea et l’homme-oiseau qui était à tout juste deux pas de lui. Le Roch mort-vivant tenta de se relever sous l’impulsion du Fou aux Cicatrices, mais ses jambes refusèrent de le porter et il s’affaissa de nouveau sur lui-même. Un cri jaillit de sa gorge, maudissant la médiocrité de ce corps étranger. Il tenta de déployer ses ailes malgré leur pitoyable état, mais Tarik couvrait déjà en rampant l’espace qui les séparait. Le visage tordu par la douleur, il plaqua le Roch sur le dos et appuya de tout son poids sur les ailes qui tressaillaient.


    Sabatea aurait aimé voler à son secours, mais, redoutant de toucher Tarik, elle n’osait pas intervenir dans l’imbroglio des deux corps en lutte. Elle ne pouvait que regarder et attendre une occasion propice, alors que Tarik tentait d’empêcher le Roch d’atteindre le jeune garçon sur le trône.


    Pris d’une rage folle, Amaryllis poussait des glapissements aigus. Il finit par prendre le dessus. Il roula sur le côté, entraînant Tarik sous son corps, leva le poing pour mettre en pièce la tête de son ennemi, mais Sabatea parvint à saisir son long bras maigre qu’elle retint de toutes ses forces. Le glapissement s’intensifia, la contraignit presque à lâcher prise, mais elle s’acharna à le tirer en arrière, à l’éloigner de Tarik. Le Roch était trop fort. Il parvint à libérer son bras, mais au même moment Tarik lui asséna un coup en pleine face. La mâchoire de l’homme-oiseau céda sous le choc.


    Amaryllis avait depuis longtemps perdu toute patience et il ne luttait plus que pour sa propre survie. Il frappa violemment Sabatea à la poitrine, la projetant deux mètres en arrière, fit de nouveau face à Tarik, leva le poing – et enfonça la main dans ses entrailles. Ses longues griffes tranchantes pénétrèrent dans son abdomen, s’insinuèrent aux tréfonds de ses tripes et se refermèrent comme des pinces en acier.


    Sabatea poussa un hurlement désespéré et, bien qu’à moitié assommée, tenta de se relever pour venir en aide à Tarik et repousser Amaryllis.


    Une tempête de luminosité s’abattit alors sur eux, les enveloppa d’abord dans sa chaleur, puis dans une insupportable fournaise. Lorsque l’air eut de nouveau refroidi et que Sabatea ouvrit les yeux, des apparitions lumineuses erraient auprès de l’entremêlement bizarre d’os du trône, elles montaient et descendaient, minuscules créatures fulgurantes entre les deux Jibril, tel un scintillement, un brasillement, un étincellement, un flamboiement, qui s’unissaient et se déchiraient alternativement.


    Le Fou aux Cicatrices émit un glapissement aigu d’oiseau en comprenant qu’il avait définitivement perdu la partie, si près du but. Il retira ses mains des entrailles de Tarik, pivota sur lui-même, mais ne parvint pas à escalader les montants d’ossements.


    Sur le trône, le jeune garçon ouvrit la bouche.


    « J’exprime le vœu… » Le reste de la phrase fut couvert par un vacarme infernal venu du sud, où l’imposante banquise de verre s’était mise à tanguer, déstabilisée par la disparition subite des puissances qui la maintenaient.


    Le second Jibril bougea également les lèvres, tout en haut, parmi les ossements, prononça la même phrase, et cette fois, Sabatea crut en déchiffrer la teneur sur ses lèvres.


    J’exprime le vœu que les djinns n’existent plus.


    Le Roch s’effondra sur Tarik au moment où le Fou aux Cicatrices disparut définitivement du monde.


    Partout sur la place de verre, les cadavres des djinns se dissipèrent. Autour de la banquise, les Grillons Grégaires survivants paniqués s’éparpillèrent dans le ciel, à mesure que leurs maîtres s’évanouissaient soudain dans le néant. Privée des djinns et de leur magie, la banquise perdit de l’altitude, bascula sur le côté et tomba du ciel, sur la tranche. Dans un bruit infernal, elle se planta dans le labyrinthe de verre de Skarabapur, enfouissant les machines de guerre et les créatures sous les gravats des rues désintégrées par le choc.


    Sabatea, qui s’était traînée jusqu’à Tarik, fit basculer le Roch qui gisait sur lui et s’accroupit à ses côtés. Il chercha sa main à tâtons et la tira de toutes ses forces vers la chaleur humide qui émanait de son ventre.


    « Non », murmura-t-elle.


    Son sang se mêla au sien.


     


     


    Tarik lui fit signe de la tête, trop épuisé pour prononcer un mot. Peut-être les autres blessures l’auraient-elles également tué, mais la dernière avait signé son arrêt de mort – Sabatea le savait aussi bien que lui. Il voulait mettre fin à ses souffrances, maintenant, alors qu’il était encore capable d’en décider lui-même, refusant de croupir pendant des jours, voire des semaines dans le désert, avant d’être emporté par la gangrène ou la douleur de ses entrailles broyées. Sa bouche se remplit de sang qui remonta comme de la vomissure, son cœur ne battait plus que par intermittence, repartait pourtant sans cesse, comme s’il ne voulait pas le lâcher, mais Tarik était tout simplement trop faible pour surmonter les ravages internes qu’il avait subis. Sa fracture à la jambe était ridicule comparée à tout le reste. Les éclats de verre étaient bien plus profondément fichés en lui qu’il ne voulait l’admettre, chaque inspiration déchaînait les feux de l’enfer, et il ne parvenait parfois même plus à respirer. Il aurait voulu vivre, continuer, de quelque manière que ce fût, pour Sabatea et ce qui était né entre eux, mais il ne le pouvait plus. Et il vit sur ses traits qu’elle l’avait compris – qu’elle l’avait su dès le moment où elle l’avait rejoint en bas du trône d’ossements et regardé dans les yeux, alors que l’issue du combat contre Amaryllis était jouée d’avance.


    Elle tenta de retirer sa main, de l’écarter de lui, d’éloigner de son corps le venin qui coulait dans ses veines. Mais il la retenait fermement, mobilisant toutes ses forces, de ces forces dont seuls disposent les mourants. Elle dut convenir qu’il était trop tard. Le poison lui assurerait une mort rapide et propre, diminuerait la douleur qu’il ne pouvait, de toute façon, plus supporter. Et mieux encore : c’était quelque chose qui émanait d’elle qui l’aiderait à mourir, et il espérait qu’elle le comprendrait, et peut-être même le lui pardonnerait un jour.


     


     


    « Espèce de salaud ! » hurla-t-elle en tirant sur sa main. Elle n’admettait pas qu’il pût soudain manifester une telle force, alors qu’elle savait d’où elle lui venait et ce qu’elle signifiait.


    Autour d’elle, le monde avait été débarrassé des djinns, mais rien au monde ne pourrait la débarrasser, elle, de la mort qu’elle portait à l’intérieur de son corps, cette mort qu’elle donnait toujours aux autres, jamais à elle-même. La pensée la submergea soudain de suivre Tarik, et si ce n’était pas possible de cette manière… il y avait suffisamment de moyens de le rejoindre là où il irait maintenant.


    Une écume sanglante se forma sur les lèvres de Tarik, son corps était secoué de soubresauts. Elle sut qu’il se donnait toute la peine du monde pour lui offrir l’illusion d’une fin sereine, indolore, bien qu’elle s’y connût mieux que quiconque tant elle avait côtoyé la mort dans sa vie. Seul Tarik était parvenu à chasser de son esprit la haine qu’elle ressentait pour elle-même. Et voilà que maintenant elle était de nouveau responsable d’une mort, de sa mort – c’était tout simplement trop, après tout ce qu’elle avait vécu.


    « Jibril ! hurla-t-elle à l’intention du jeune garçon sur le trône, encore lié à son image à travers un lacis de lumière. Viens nous aider, merde ! Tu le lui dois bien. Tu nous le dois bien ! »


    Elle ne comprenait rien à ce qui s’était passé, à l’exception de l’action du Troisième Vœu – ni même pourquoi il y avait deux Jibril, ni s’ils étaient jumeaux ou plutôt le reflet d’un seul et même enfant.


    « Jibril ! »


    Elle tira de nouveau sur sa main et parvint enfin à la libérer.


     


     


    Tarik se laissait porter par un courant d’épuisement et de souffrance.


    Le rugissement des Grillons Grégaires et des autres créatures dont les maîtres s’étaient dissous dans le néant retentissait sur Skarabapur. Les enclos, désormais privés de leurs gardiens, furent brisés. Des filets déchirés. Des cages secouées et des grillages anéantis. Un grand nombre de ces êtres ne parviendraient pas à se délivrer et mourraient en captivité. Mais des hordes entières de Grillons Grégaires et de Papillons des Sables s’évadèrent et se dispersèrent dans le ciel au-dessus de la ville de verre. Leur hurlement de triomphe et le bruissement de leurs ailes planaient au-dessus des ruines comme un son venu d’un autre monde. Elles ne pouvaient que se cacher, en attendant, plus tard, de chasser des êtres humains, et ne représentaient pour l’instant aucun danger pour Sabatea, Ifranji ou Face de Nuit, ni, du moins l’espérait-il, pour Junis, s’il était encore en vie, sans doute en train de l’attendre quelque part.


    Le corps de Tarik était secoué de crampes, mais elles étaient comme atténuées, ou alors peut-être seulement estompées par toutes les autres douleurs au fond de sa poitrine de son ventre. Il lui semblait entendre bouillonner le sang dans ses poumons, le sentir chaque instant les envahir davantage et en expulser l’air. Il lui semblait aussi sentir couler le poison à travers ses membres, toujours plus près du cœur, et, lorsqu’il y parvenait, se diffuser jusque dans les moindres fibres de son corps.


    Sabatea retira ses mains des siennes et il tenta de sourire, ne sut pas s’il y était arrivé, aurait volontiers dit quelque chose, mais en vain. Le sang coulait sur ses lèvres, se mêlait à sa salive et à quelque chose d’autre qui remontait de l’intérieur, amer et brûlant sur sa langue.


    Puis il vit une lumière. Comme c’était stupide ! Ne disait-on pas en effet que tout le monde voyait une lumière au moment de mourir ? Il n’y avait jamais cru et était surpris, voire un peu amusé, que ce pût être vrai, et que même les légendes les plus sottes devinssent parfois réalité.


    Il tenta de lui dire adieu en pensée, de lui dire combien il l’aimait et ce qu’elle avait signifié pour lui au cours des semaines passées, et ce qu’elle signifierait toujours pour lui si c’était seulement possible, de l’autre côté de la lumière.


    Mais il y avait quelque chose qui ne collait pas avec cette maudite lumière. Peut-être était-elle trop chaude, trop omniprésente. Et c’était quoi, cette chose qu’il expectorait en plus du sang et de la bile, en quantités toujours plus importantes ? Et pourquoi la chaleur le pénétrait-elle de toute part, comme si elle voulait de nouveau ressouder et guérir quelque chose en lui ? Et pourquoi cette lumière était-elle si crue et blanche, si blanche, si blanche…


     


     


    Jibril était descendu du trône en titubant comme quelqu’un à qui il ne restait plus longtemps à vivre, et il s’était agenouillé à côté de Tarik. Ses mains reposaient sur son abdomen déchiré et faisaient des choses que Sabatea ne pouvait pas comprendre. Elle-même voyait tout de manière déformée, confuse, et elle avait même la sensation que quatre mains blanches se mouvaient au-dessus de Tarik en un manège troublant. Elle leva les yeux vers le trône, chercha le second Jibril et ne le trouva pas. Lorsqu’elle posa de nouveau son regard sur le jeune garçon auprès de Tarik, c’était comme si deux apparitions se superposaient, qui unissaient leurs pouvoirs pour faire quelque chose qui allait au-delà de sa compréhension, mais accomplissaient précisément ce qu’elle attendait d’elles.


    Sabatea s’était plus ou moins attendue à ce que Skarabapur se mette à trembler sur ses fondations, voire que la ville s’effondre, que le désert s’ouvre et l’engloutisse une bonne fois pour toutes. Rien de tel ne se produisit. Skarabapur était encore debout, n’était pas affectée par le Troisième Vœu, existait ici comme dans tous les autres mondes, et ce n’était pas le moment de chercher à comprendre, parce qu’il y avait plus important à faire.


    Jibril se détourna de Tarik, pivota vers elle et prit son visage entre ses mains d’un blanc ardent, des mains de fantôme, bien qu’elles ne fussent pas translucides mais consistantes comme celles d’un homme. Sabatea se laissa faire, parce qu’elle n’avait plus suffisamment de force pour se tenir droite, les genoux dans la poussière de verre. Elle se sentit soudain affreusement nauséeuse, un goût amer dans la bouche, et se dégagea de Jibril pour s’éloigner de lui, mais aussi de Tarik. Elle tomba sur le côté et vomit par saccades violentes et douloureuses. Pour aussi incroyable que cela pût lui paraître, elle sut à cet instant ce qu’elle vomissait, tout, jusqu’à l’ultime jet. Cela avait la consistance du sang mais n’en était pas, c’était beaucoup plus amer, mais tout aussi chaud, presque brûlant, et elle en vomissait toujours davantage, alors que des larmes s’écoulaient de ses yeux et qu’elle sanglotait, sans même savoir exactement pourquoi, parce que son intuition lui disait que certaines choses, à défaut de toutes, iraient mieux désormais, et qu’elle vivrait et…


     


     


    Lorsque Tarik ouvrit les yeux, il vit Sabatea, sur le sol à côté de lui. Son corps était secoué de spasmes et elle vomissait un liquide clair, en quantités infinies.


    Il chercha la douleur dans ses propres entrailles. Elle était encore là, mais donnait l’impression – si c’était toutefois possible – de ne plus être aussi fatale, ni aussi destructrice.


    Il se traîna péniblement jusqu’à Sabatea, malgré ses jambes cassées qui, elles, n’avaient pas guéri miraculeusement, mais il vivait, il vivait encore et continuerait peut-être à vivre si elle restait auprès de lui et ne lui était pas arrachée par une triste ironie du sort, peut-être en échange de ce qu’elle venait de subir. Il se lova contre son dos, elle saisit sa main, toussant et vomissant dans l’autre direction, mais son corps semblait vouloir lentement s’apaiser, pantelant et amaigri. Elle était en vie, comme lui-même, et le reste lui importait peu – c’était tout ce qui comptait à ses yeux.


    Par-devant Sabatea, il vit Jibril traverser la place d’un pas incertain, affaibli et titubant, puis quelque chose venu du ciel se posa à côté de lui, un cheval d’ivoire, sa robe blanche tachée du sang séché d’Almarik. Jibril s’immobilisa lorsque l’animal lui donna un petit coup de naseau et battit des ailes comme pour l’inciter à faire quelque chose.


    Mais Jibril ne se hissa pas sur le dos du cheval magique. Il reprit son chemin, se pencha au-dessus de Face de Nuit, dit quelque chose à Ifranji qui le repoussait, paniquée, et continua sa route. Il disparut par le passage dans l’anneau de gravats, mais son éclat blanc brilla encore un moment au-dessus de la surface de verre, comme s’il ne faisait plus qu’un avec elle.


    Sabatea roula sur le dos en gémissant et regarda Tarik, ses yeux gris-blanc chargés d’inquiétude. Elle crut déceler quelque chose dans son regard et sentit l’espérance pointer timidement en elle. Puis le visage de Tarik afficha une expression d’espoir et de soulagement, et s’éclaira en un sourire très, très timide.


    Le cheval approcha en frappant le sol du sabot, baissa la tête vers eux et les observa avec curiosité.


  




  

    LA TOMBE


    Ils portèrent Maryam en terre au-delà du monde du verre, au nord de Skarabapur et des Sables Inférieurs des Roch.


    Le soleil était bas à l’horizon et étirait leurs longues ombres pointues sur les dunes. L’odeur du désert, que Tarik n’avait plus sciemment perçue depuis si longtemps, lui parut plus intense que jamais. La sécheresse, le calme, la solitude accablante de ce lieu – tout cela submergeait ses sentiments, comme un feu qui ne brûlait pas mais se consumait et rayonnait, occultait tout le reste.


    Il était assis, les jambes prises dans des attelles, sur l’unique tapis qu’ils possédaient encore – le tapis que Kabir le Tisserand lui avait donné, mais sur lequel Face de Nuit et Ifranji avaient finalement voyagé. Il était étendu sur le sol, tout près d’une fosse creusée dans le sable. Les compagnons de Tarik se tenaient debout tout autour et, les yeux baissés, fixaient le corps de Maryam.


    Ils l’avaient enveloppé dans une couverture des Roch que Crahac leur avait donnée, avec quelques rations d’eau et de nourriture. Après les événements de Skarabapur, le maître de cérémonie s’était rendu avec une escorte des Sables Inférieurs au bord de l’arête de verre. Il ne comptait plus vraiment les revoir.


    Les Roch avaient fait traverser l’abîme aux quatre compagnons sur leurs chevaux d’ivoire. Ils n’avaient échangé que quelques rares mots. La fin des djinns avait certes rapproché les hommes et les Roch, mais Crahac estimait plus que jamais qu’il était du devoir de son peuple de tenir les hommes à distance des ruines de Skarabapur. Il en viendrait sans cesse d’autres, des rêveurs en quête d’aventures sauvages et fantastiques, et d’aucuns avec une croyance suffisamment forte en cette ville pour se présenter devant les falaises de verre des Sables Inférieurs et chercher un passage au-dessus du brouillard.


    Au moment des adieux, Crahac s’était incliné devant eux et les avait longtemps suivis des yeux lorsqu’ils étaient repartis sur le tapis et le cheval d’ivoire.


    Et maintenant, ils étaient là, à deux journées de voyage au nord, les yeux fixés sur la défunte dans le linceul brodé des Roch. Tarik cherchait en vain les mots justes. Le lustre du soleil à l’ouest lui rappelait les horizons mouvants derrière le cristal. Le souvenir était trop frais en lui pour être de nouveau douloureux. Il fut un instant submergé par un sentiment de solitude, même au milieu de ses amis.


    Il cherchait son air, respirait la chaleur, le silence et l’oppression des autres. Il ne trouvait en lui aucun mot pour une oraison funèbre, rien qui pût exprimer ses sentiments. Ses intuitions cédèrent soudain la place à la certitude, et il pensa que c’était ce que Maryam aurait souhaité entendre. Pas des souvenirs larmoyants.


    Uniquement des certitudes. Des faits.


    Il décida de leur parler de Jibril, de tout ce qu’il avait appris pendant le bref instant de son union avec le Troisième Vœu. Le dernier témoignage que Maryam emporterait volontiers de ce monde.


     


     


    « La première tentative des Roch pour conserver à Skarabapur le pouvoir des vœux échoua. Ils avaient certes trouvé le moyen d’y transférer les Troisièmes Vœux des ifrits, mais ils ne possédaient rien pour les collecter et les conserver en sécurité. Ils finirent par en perdre le contrôle… mais cela, vous le savez déjà. On assista alors à l’avènement de la Magie Sauvage et à la naissance des djinns. Les princes djinns incitèrent les Roch survivants à tenter une seconde fois de s’approprier le pouvoir des vœux. Si ce n’est qu’ils procédèrent plus intelligemment cette fois et cherchèrent un récipient capable de résister au pouvoir du Troisième Vœu.


    — Et pour cela, ils choisirent un enfant ? demanda Ifranji par-dessus la tombe.


    — Pas n’importe quel enfant. Ajouz et Nasmat furent parmi les premiers à prendre connaissance des événements de Skarabapur. Ils étaient connus pour être les magiciens les plus puissants de leur époque, et cela ne tenait pas uniquement au fait qu’ils avaient toujours mis en œuvre leur magie ensemble. Ajouz et Nasmat s’aimaient et ils eurent un fils.


    — Jibril », murmura Sabatea à côté de lui.


    Tarik acquiesça.


    « Les djinns finirent également par entendre parler de cet enfant. Jibril était porteur de la magie de ses deux parents, et il surpasserait un jour leur pouvoir à eux, les djinns. S’il était une chose – ou une personne – susceptible de résister au pouvoir des vœux, alors ce ne pouvait être que ce jeune garçon. À l’aide de magiciens jaloux du pouvoir d’Ajouz et de Nasmat, les djinns parvinrent à enlever Jibril pour l’emmener à Skarabapur – les magiciens qui s’étaient rangés de leur côté devinrent plus tard les Magiciens des Chaînes. Ils séquestrèrent Jibril et l’utilisèrent comme récipient du pouvoir des vœux qui s’écoula bientôt de nouveau vers Skarabapur.


    — Ajouz et Nasmat n’ont pas tenté de le libérer ? » demanda Face de Nuit.


    Le front et la nuque de Tarik étaient recouverts d’un pansement provisoire et son corps entier disparaissait sous un bandage crasseux. Il ajusta son cache-œil, dont le cuir menaçait de glisser. Avec la disparition de la magie des djinns, il avait perdu sa capacité de voir dans l’autre monde, mais son œil ne supportait toujours pas la lumière.


    « Ils durent prendre une décision. Soit ils tentaient de trouver Skarabapur et de délivrer Jibril – ce qui, même pour eux, était une entreprise périlleuse, seuls face à des milliers de djinns – soit ils utilisaient toute leur magie pour mettre en œuvre un sortilège tout-puissant. »


    Sabatea expira intensément.


    « La Scission.


    — Ajouz et Nasmat savaient qu’il leur serait impossible de contenir la Magie Sauvage et ses créatures, telle une épidémie qui s’étendrait chaque jour davantage sur le monde. Ils assemblèrent donc leurs pouvoirs pour créer une reproduction de leur monde, afin d’y réunir toute la magie et l’enfermer à l’intérieur d’une bouteille qu’ils scellèrent. Ils délivraient ainsi leur monde non seulement de la magie, mais aussi de toutes les créatures magiques – djinns et autres – qui ne pouvaient ainsi plus y exister. Dans le second monde, par contre, à l’intérieur de la bouteille, la magie poursuivrait ses ravages sans que personne n’en remarque quoi que ce soit. Vous savez que Qatum ne pouvait pas se faire à cette idée et voulait briser le sceau pour libérer la magie… Il mit donc tout en œuvre pour se faufiler dans la bouteille avant qu’elle ne soit scellée, pour ensuite tenter, de l’intérieur, de réduire à néant le sortilège de ses deux ennemis mortels.


    — Lorsque Khalis nous a raconté tout cela à Bagdad, dit pensivement Sabatea, je me suis demandée comment Qatum avait pu réussir. Tout cela a dû aller extrêmement vite.


    — Ce qui nous ramène vraisemblablement à Jibril, fit remarquer Face de Nuit en regardant Tarik, plein d’attentes.


    — Exactement. »


    Tarik prit une inspiration et tenta d’ignorer la brûlure qui le rongeait sous les cicatrices de son abdomen. Une vague d’images et d’impressions étranges l’avait submergé pendant les quelques instants qu’il avait passés sur le trône d’ossements. Il n’en avait pas compris le sens sur le coup. Tarik baissa pensivement les yeux, fixa le corps de Maryam et pensa qu’il lui devait bien d’aller au fond des choses, des secrets.


    « La magie ne prit pas fin subitement. La Scission mit un certain temps à faire son effet et à ôter ses pouvoirs au dernier magicien vivant. Plusieurs jours s’écoulèrent entre la Scission et l’immersion de la bouteille dans l’océan. Une fois leur sortilège mis en œuvre, Ajouz et Nasmat se précipitèrent à Skarabapur, et là, ils durent de nouveau prendre une décision qui leur fut certainement encore plus difficile à adopter que la première. »


    Il ressentait le besoin de s’adosser contre quelque chose, tant il lui coûtait de parler si longtemps. Sabatea était auprès de lui et le soutenait.


    « Ajouz et Nasmat savaient qu’en réalisant une reproduction du monde et de tous ses habitants, ils avaient également créé une reproduction d’eux-mêmes et de leur fils, à l’intérieur de la bouteille. Il existait donc un second Jibril, toujours esclave des djinns, et ils ne pouvaient pas vivre avec cette idée. Ils ne possédaient eux-mêmes pratiquement plus aucun pouvoir et ne tarderaient pas à perdre le peu qu’il leur restait. Jibril, par contre, qui avait été exposé si longtemps aux ondes du pouvoir des vœux, devrait se montrer à la hauteur. Le cœur lourd, ils décidèrent de le transférer avec leurs dernières forces à l’intérieur de la bouteille avant d’y apposer leur sceau et de l’immerger dans l’océan. Ils espéraient ainsi tous deux qu’il recouvrerait son ancien pouvoir – et surtout trouverait le moyen de soustraire à la férule des djinns son double, qui était autant leur fils que lui-même. »


    Ifranji fronça les sourcils.


    « Ils ont délibérément sacrifié leur unique fils, afin qu’il puisse sauver son jumeau à l’intérieur de la bouteille ? demanda-t-elle incrédule. Après tout ce qu’ils avaient fait pour le sauver lui-même.


    — Ils étaient tous deux conscients qu’ils n’en avaient plus pour longtemps à vivre, poursuivit Tarik d’une voix rauque. Leur pouvoir était éculé, et ils s’étaient fait un grand nombre d’ennemis en bannissant la magie. Ceux-ci ne tarderaient pas à les retrouver et à leur demander des comptes, et ils redoutaient que Jibril ne soit également victime de leur soif de vengeance. En le bannissant dans la bouteille, ils le mettaient à l’abri des magiciens qui se sentaient spoliés de leur pouvoir, et en outre, ils lui offraient la possibilité de retrouver son double et de le délivrer.


    — Et il lui aura fallu presque cinquante ans pour cela ? » demanda Ifranji.


    Tarik acquiesça.


    « Le passage dans notre monde l’avait certainement affaibli – exactement comme Qatum. Ils durent tous deux dans un premier temps prendre leurs repères et se faire des alliés. Qatum l’a fait à sa manière et a, pour cela, exploité Khalis à son insu. Jibril a suivi une tout autre voie. »


    Face de Nuit soupira.


    « Les Seigneurs des Tempêtes.


    — Jibril devait délivrer un prisonnier de Skarabapur, dans notre monde, seul face à la Magie Sauvage, aux djinns et à leurs magiciens. Et il avait autrefois réellement onze ou douze ans, et n’était pas, comme sur la fin, un adulte dans le corps d’un enfant. »


    Tarik eut un haussement d’épaules qui lui fit esquisser une grimace de douleur. Les mouvements spontanés lui faisaient encore horriblement mal.


    Ce fut de nouveau Face de Nuit qui reprit le fil de la discussion.


    « Il s’allia donc aux rebelles, leur conféra le pouvoir de dominer les tempêtes et les entraîna dans la guerre contre les djinns.


    — Mais pourquoi a-t-il attendu tout ce temps pour se rendre à Skarabapur ? demanda Sabatea. Pourquoi n’a-t-il pas fait tout cela plus tôt ? Je veux bien croire qu’il était affaibli, mais… cinquante ans plus tard ?


    — Il a vraisemblablement voulu attendre que les djinns envoient leurs Magiciens des Chaînes et une grande partie de leur armée aux portes de Bagdad. Peut-être était-ce même ce qu’il avait en tête depuis le début : une simple manœuvre de diversion… » Tarik savait pertinemment qu’il s’aventurait toujours plus loin sur la frêle couche de glace des suppositions. Mais plus il y pensait, plus cela lui semblait cohérent. « … et d’autre part, il dut se rendre compte qu’il ne pourrait les vaincre qu’avec leurs propres armes. Exactement comme les djinns, il devait attendre que le Troisième Vœu ait accumulé le maximum de puissance. Alors seulement, il pourrait l’utiliser contre eux et faire exactement ce qu’ils prévoyaient eux-mêmes de faire : envoyer au diable tout un peuple.


    — Mais alors, commença Ifranji d’une voix sombre, il n’aurait pas délivré son double…


    — Mais l’aurait utilisé comme arme, dit Sabatea à voix basse. En cela, il n’est pas meilleur que les djinns. »


    Tarik fit la grimace : il savait qu’elle avait raison. Il ne pouvait toutefois pas partager sa désapprobation.


    « Après tout ce qu’il avait vécu pendant ces décennies de guerre, il devait avoir compris qu’il valait mieux mettre fin au massacre de millions de personnes que se battre pour le destin d’un unique homme. »


    Face de Nuit se frotta le menton, perdu dans ses pensées.


    « Si ce n’est que, pour cela, il a tué des millions de djinns, pas vrai ? »


    Ifranji leva les bras au ciel, irritée : « Quoi que l’on fasse, tu n’es jamais content ! » persifla-t-elle entre ses dents.


    Tarik croisa le regard de Face de Nuit, hocha imperceptiblement la tête, sentit la main de Sabatea dans la sienne et jeta la première poignée de sable dans la tombe.


  




  

    LES CAMPEMENTS VIDES


    Ils rencontrèrent les signes précurseurs de ce qui les attendait longtemps avant d’atteindre Bagdad.


    Des créatures étranges, massives et musculeuses, se déplaçaient en hordes lymphatiques vers le sud, certaines attelées à de gigantesques harnais, traînant des vestiges de tours de siège, de catapultes et de machines de guerre inconnues. D’autres s’étaient débarrassées de leurs charges depuis qu’elles n’étaient plus enchaînées et que personne ne les fouettait pour les faire avancer. Il y avait également des êtres grands comme des villages entiers. On avait érigé sur leurs carapaces de tortue des miradors et des chemins de ronde. Et enfin, ils virent au loin des Grillons Grégaires et des Papillons des Sables qui ne s’intéressaient pas le moins du monde aux voyageurs. La Magie Sauvage n’était pas dissoute et ses enfants continueraient à coloniser les montagnes, les déserts et les mers.


    Ils survolèrent ainsi les colonnes des esclaves délivrés et franchirent les premiers avant-postes abandonnés, puis les flancs des immenses campements militaires. Il se passerait des années avant que le désert n’efface toutes les traces et ne les ensevelisse sous les dunes. Les innombrables foyers disparaîtraient en premier, puis les os et les vestiges de nourriture restants. Les machines de guerre abandonnées seraient vraisemblablement emportées par les armées du califat ou détruites par les habitants rentrés chez eux. Peut-être en utiliserait-on quelques vestiges pour construire de nouvelles huttes. D’aucuns iraient certainement jusqu’à sanctifier certaines trouvailles, pour conjurer le retour des djinns. Il faudrait des décennies, voire des siècles, avant que toutes ces craintes n’appartiennent définitivement au passé.


    Ils passèrent au-dessus de très anciennes ruines utilisées comme points d’appui par les djinns. Les gradins d’une ziggourat étaient parsemés d’accessoires de guerre qu’avaient portés les gardes du corps des princes djinns. Tout comme les armes dispersées dans le paysage, les cuirasses et carapaces seraient un jour détruites par le désert. Des commerçants particulièrement malins les récupéreraient, les vendraient ou fabriqueraient des outils avec leur acier. Mais le plus gros serait purement et simplement oublié, enfoui sous le sable par les vents.


    Bagdad apparut à l’horizon, précédée par les montagnes de gravats d’une banquise de verre éclatée. Ils virent alors également les premiers convois de réfugiés qui, plus d’une semaine après la fin de la guerre, retournaient enfin chez eux. Des camps de réfugiés, toujours plus grands et toujours plus surpeuplés, s’étiraient dans le sable, la plupart sur les rives du Tigre. Les conditions y étaient catastrophiques. Des milliers de personnes y étaient entassées et la puanteur qui s’en élevait vers le ciel bleu coupait le souffle à Tarik et ses compagnons.


    « Ils doivent tous être d’anciens esclaves des djinns », s’exclama Sabatea qui chevauchait seule le cheval d’ivoire.


    Tarik, les jambes prises dans ses attelles, était assis à l’arrière du tapis piloté par Ifranji. Face de Nuit observait le sol avec inquiétude. Ils ne progressaient que lentement, mais le cheval magique refusait de prendre l’un ou l’autre des compagnons de voyage de Sabatea.


    La fin de la magie des djinns signifiait également la fin de la démence qui avait privé ces hommes et ces femmes de leur raison. Tarik était toutefois content de ne pas devoir traverser au sol les campements aux portes de Bagdad. D’en haut, il était plus facile de s’imaginer que tout finirait bien par s’arranger et que tout espoir n’était pas perdu pour eux. Ils ne se comportaient plus comme des animaux enragés, mais l’apathie qui s’était emparée d’un grand nombre d’entre eux était encore perceptible, même à cette altitude.


    Ifranji jeta un regard sur les toits de Bagdad, sur ses tours à bulbe, sur la suie et les cendres des volcans de boue, sur la concentration de misère dans les rues.


    « Je ne resterai pas ici, murmura-t-elle.


    — Tu veux retourner dans le désert ? demanda son frère.


    — Et si on allait dans le Nord ? proposa Ifranji. À Byzance ? »


    Tarik s’attendait à ce que commençât l’une des sempiternelles disputes entre le frère et la sœur, mais ils survolèrent en silence le labyrinthe des ruelles de la ville circulaire, traversant des bancs de tapis qui sillonnaient de nouveau les airs. Ils chevauchaient des ondes de rumeurs, flottaient sur les odeurs d’une trop grande concentration humaine dans un espace beaucoup trop réduit. Certains fixaient, bouche bée, la femme sur son cheval magique.


    « C’est ici », dit Tarik en montrant l’un des innombrables toits plats, à l’écart du palais et de ses jardins.


    Quelques instants plus tard, ils se posaient sur le toit du tisserand, d’abord le tapis, puis, après avoir décrit une courbe au-dessus de la maison, le cheval d’ivoire. Sabatea se laissa glisser à terre et rejoignit ses compagnons. Jour après jour, ses yeux reflétaient son inquiétude lorsqu’elle regardait les pansements de Tarik et ses jambes dans leurs attelles. Il se forçait à lui sourire, ce qui lui était facile dès lors qu’il la voyait.


    Du bruit se fit entendre dans la maison. Quelqu’un jurait, inquiété par le bruit des sabots sur le toit. La trappe s’ouvrit.


    Le visage ridé de Kabir apparut par l’ouverture. Il vit d’abord le cheval ailé, puis les quatre créatures en haillons. Il sourit en reconnaissant Tarik, mais ne le salua pas.


    Il se contenta de se pencher en arrière et cria par-dessus son épaule :


    « Monte, allez, dépêche-toi ! Ton frère est de retour ! »


     


    Bien plus tard ce même jour, après les retrouvailles sur le toit, le transport de Tarik en bas de la maison – accompagné par un flot d’injures douloureuses et d’un début bienvenu de perte de connaissance –, après la visite d’un guérisseur débordé que Kabir avait dû corrompre, après des accolades et des rires nerveux, Tarik pria ses compagnons de le laisser seul avec Junis.


    Alors, mais alors seulement, sur un ton paisible et avec des mots choisis, il lui révéla ce qu’il était advenu du corps de Maryam et l’endroit où elle avait trouvé son dernier repos. Junis garda longuement le silence, puis il raconta à son tour les événements survenus dans le campement des djinns, la libération de Jibril et la marche sur Bagdad de toutes les armées djinns – et la façon dont elle s’était évaporée une seconde, avant même que l’on eût tiré la première flèche, lancé la première lance, déversé la première poix du haut des créneaux.


    Junis ne s’interrompit pas lorsque Sabatea et ses compagnons finirent par revenir. Des heures durant, il parla de la stupeur incrédule et du désarroi des défenseurs de la ville. Nombre d’entre eux s’étaient montrés perplexes, d’autres paniqués par la disparition des djinns. Il raconta comment s’était dissous le sortilège qui frappait les esclaves malades et affamés, la sombre certitude que beaucoup d’entre eux ne pourraient plus jamais vivre comme avant. Il évoqua une petite fille qui l’avait aidé lorsqu’il était prisonnier des djinns et qui, depuis, servait de messagère à Kabir. Elle exigeait de retourner chaque soir dans le campement de ses amis pour y passer la nuit. Tous ceux qui avaient résisté à la magie des djinns et à l’enfer de l’esclavage se regroupaient encore maintenant dans le noir comme une meute de loups, se protégeaient et se consolaient mutuellement.


    Les bougies brillaient au cœur de la nuit dans l’atelier de Kabir, et, pour quelques heures, Tarik oublia la douleur de ses blessures et jusqu’aux horreurs du pays des djinns, qui s’étiolaient par instants, lorsqu’ils parlaient, assis tous ensemble. Six survivants sur des tas de tapis autour d’une table garnie d’un vin léger et d’un pain fade qui leur faisait l’effet d’un festin royal.


    Face de Nuit et sa sœur firent leurs adieux quelques jours plus tard pour entreprendre leur voyage vers le nord. Dehors, dans la ruelle, un commerçant proposait à grands cris des maillons de chaînes, qui, prétendait-il, provenaient des Magiciens des Chaînes. Le commerce des curiosités de la guerre florissait déjà, mais la plupart des objets changeaient encore de mains contre de la nourriture.


    Face de Nuit avait noué le ruban de cuir autour de son cou, comme un simple parement, en souvenir des événements passés. Il avait à jamais perdu la maîtrise des tempêtes mais ne s’en attristait pas. Kabir leur proposa un tapis tout neuf mais ils refusèrent, tenant absolument à prendre le vieux tapis qui les avait ramenés sains et saufs de Skarabapur à Bagdad. Il avait certes été lavé, mais il porterait à jamais les traces de l’enfer qu’il avait traversé avec ses passagers.


    « Pourquoi devrait-il en être autrement pour lui que pour vous ? » fit remarquer le tisserand. Et tous sourirent aimablement, à l’exception de Tarik.


    Ils se souhaitèrent mutuellement bonne chance et se promirent de se revoir un jour, mais ils savaient pertinemment qu’il en irait peut-être tout autrement.


    Sabatea et Junis montèrent sur le toit pour les regarder partir. Tarik était assis, seul, à la fenêtre, les jambes prises dans ses attelles, lorsque Ifranji fit une manœuvre périlleuse pour faire descendre son tapis dans la ruelle. Elle lui fit un signe de tête et lui lança son poignard, avec l’étui, dans la maison. Tarik ne put s’empêcher de rire et cria qu’il en prendrait soin jusqu’à ce qu’ils se revoient. Il croyait désormais un peu plus que ce jour viendrait.


    Le tapis était légèrement incliné vers l’arrière, à cause du poids de Face de Nuit, mais il portait vaillamment le frère et la sœur. Il s’éleva au milieu des hordes de tapis qui sillonnaient le ciel au-dessus de Bagdad, en direction du nord.


    Sabatea redescendit du toit, s’assit sur le bord de la couche de Tarik et l’embrassa. Elle avait les yeux emplis de larmes, mais souriait. Pendant ce temps, Junis se disputait avec la jeune messagère devant la porte, et Kabir, sur le toit, se lamentait à propos du crottin du cheval qui le souillait.


    Les prochains adieux n’auraient lieu que des semaines plus tard, mais tous savaient qu’ils étaient inéluctables.


  




  

    ALABASDA


    Le soleil couchant baignait les cimes des montagnes du Pamir dans un éclat de bronze lorsque, venu des vastes espaces désertiques, le tapis solitaire atteignit Samarkand.


    Les vertes prairies autour de la ville grouillaient de gens dont la plupart rentraient des travaux des champs. Personne ne prêta attention au tapis dans le ciel. Il y en avait des dizaines qui sillonnaient ainsi l’espace, très haut au-dessus des coupoles bleues de la ville et, à l’extérieur, survolaient le plateau au pied des montagnes. L’interdiction des tapis volants était l’une des nombreuses dispositions qui avaient été annulées après la chute de l’émir.


    Seuls les crochets dans les murs, tout autour des créneaux de la ville, rappelaient encore la tyrannie de Kahraman. Les nouveaux gouverneurs du califat n’étaient certes pas réputés pour leur clémence et ils savaient que le poison qui avait tué Haroun el-Rachid à Bagdad provenait de Samarkand. Il se disait au palais qu’Haroun s’était lui-même donné la mort, mais on n’en tenait pas moins l’émir pour responsable. La mort tragique de Kahraman sous le couteau d’un espion avait été a posteriori maquillée en exécution. Ses conseillers et courtisans les plus proches avaient été eux-mêmes condamnés, et c’est ainsi que le dernier sang que les crochets des murs avaient bu était précisément celui des hommes qui avaient réservé le même destin à tant d’autres de leurs congénères.


    Tarik, qui guidait le tapis au-dessus des remparts, sentit Sabatea se raidir dans son dos. Personne à Samarkand ne connaissait son visage et son nom : la goûteuse dont le sang charriait un poison de serpent avait été le secret le mieux gardé de l’émir. Après son départ, Kahraman avait fait éliminer tous ceux qui étaient au courant, jusqu’aux rares serviteurs qui l’avaient rencontrée personnellement.


    Une seule personne savait encore dans la ville qui elle était. Une femme que Kahraman avait fait enfermer dans les oubliettes en contrepartie de l’obéissance de Sabatea. Haroun avait promis de la faire libérer après la mort de l’émir.


    Alabasda, la mère de Sabatea.


    Le tapis descendit en direction du labyrinthe des ruelles de Qastal, le quartier des plaisirs défendus et des desseins obscurs. Pour chaque prostituée, pour chaque danseuse et pour chaque écorcheur, on y rencontrait un quidam proposant contre argent comptant des secrets d’alcôve. Quelques mois seulement auparavant, ils négociaient des informations concernant les courses nocturnes de tapis, les biens de contrebande et les meilleures maisons closes de la ville. Désormais, un certain nombre de ces hommes gagnaient leur argent en proposant des rumeurs sur les faits et gestes qui avaient eu cours derrière les murs du palais du temps de Kahraman. D’aucuns se contentaient de vendre des histoires croustillantes sur la décadence et la corruption, alors que d’autres possédaient de réelles informations : d’anciens domestiques et des serviteurs dans les geôles, voire l’un ou l’autre des courtisans qui, le visage couvert de suie et au prix de quelques plaies sur le corps, étaient parvenus à échapper aux poursuivants des nouveaux souverains.


    Ils apprirent par l’un de ces vendeurs de noms et de destinées qu’Alabasda avait survécu. Et où ils pourraient la trouver.


    Toute sa vie, la mère de Sabatea avait été une concubine de Kahraman, et elle avait supporté le destin de sa fille aussi longtemps qu’il lui avait garanti son propre bien-être à la cour de l’émir. Sabatea ne la jugeait pas. Elle avait elle-même appris dès sa plus tendre enfance à manipuler les autres et s’était servie de son corps pour atteindre son but lorsque les mots n’avaient pas suffi. Elle ne pouvait donc que difficilement condamner sa mère.


    Tarik s’attendit au pire lorsqu’ils apprirent qu’Alabasda habitait non loin du quartier des teinturiers et des marchands de tissus. Il aurait réellement préféré la savoir dans l’un des bouges de Qastal. Si Alabasda possédait ne serait-ce qu’un peu du caractère de Sabatea, il lui faisait confiance pour garder sa dignité, même dans un tel endroit.


    Il ne pouvait pas en être de même dans l’atmosphère acide des teinturiers. Une dame de la cour de l’émir ne pouvait pas y survivre longtemps, quoi qu’elle ait pu endurer dans les geôles.


    Avant minuit, ils avaient trouvé la ruelle qu’on leur avait indiquée. Ils ne cherchèrent pas Alabasda en évoquant son nom, mais en demandant une femme aux mains soignées – peu importait comment elle s’appelait, c’était aux signes extérieurs de son origine qu’Alabasda se ferait remarquer ici.


    Ils errèrent parmi les vapeurs acides, passèrent entre des bassins dans lesquels des enfants travaillaient, de l’eau empoisonnée jusqu’aux hanches. Personne ne connaissait cette femme.


    À la fin du troisième jour, ils trouvèrent finalement Alabasda non pas dans les émanations effervescentes des ateliers, mais dans la maison d’un riche négociant. Il ne lui avait pas fallu deux semaines après sa libération pour faire tourner la tête au marchand de tissus. Un mois plus tard elle vivait dans son harem, et dès la sixième semaine elle était devenue sa femme.


    Tard dans la soirée, assises face à face sur un somptueux divan, Sabatea et sa mère se regardaient en silence. Tarik préféra leur laisser l’opportunité de trouver dans l’intimité les paroles appropriées et il se dirigea vers la taverne d’Amid.


    Il s’assit devant la fenêtre par laquelle il avait vu autrefois la fausse goûteuse quitter la ville pour le pays des djinns, vers sa propre perte. Il bavarda avec Amid, but du vin frelaté des flancs des monts du Pamir et regarda les danseuses qui faisaient tinter les clochettes à leurs chevilles. Un quidam fit une mauvaise blague sur son cache-œil et Tarik lui brisa le nez. Mais cela ne lui fit pas le même effet qu’autrefois. Tout cela appartenait à une autre vie. Au même titre que sa dispute avec Junis, que le deuil de Maryam.


    Au cours de la nuit, la porte s’ouvrit et Sabatea entra, accompagnée par les regards des hommes et les murmures des danseuses. Elle s’assit près de lui à la fenêtre et but de son horrible piquette du Pamir. Elle sentait les coûteux parfums de sa mère auxquels se mêlaient les vapeurs des bassins des teinturiers.


    Main dans la main, ils quittèrent la taverne d’Amid aux premières lueurs de l’aube et, peu après, Samarkand. Lorsque le soleil se leva, ils volaient très haut au-dessus du désert du Karakoum, et le paysage en dessous d’eux, infini et vide, rougeoyait à l’horizon.
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